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MÉDECINE LÉGALE 

DES ALIÉNÉS, 



LesquestioDS médico-l^alesquiserattacheut 
à l'aliéDation mentale sont nombreuses et va- 
riées, et souvent fort difficiles à résoudre; aussi 
cette branche de la médeclDe légale est-elle, de 
toutes , la moins avancée. 

Ayant été fréquemment appelé , comme mé- 
decin d'un hospice d'aliénés, à faire des rapports 
en justice, nous avons pensé qiill ne serait 
peut-être pas sans intérêt, de faire connaître 
les failsque nous avons eu l'occasion d'observer, 
et les inductions que nous avons cru devoir 

Nous ne nous sommes point dissimulé les 
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difficulté d'ua semblable travail , angsï ne 
l'BTom-DOua entrepris que pour remplir un 
devoir, et satisfiiïre à la responsabilité qui pèse 
sur tout médedn consciencieux qui dispose 
d'un vaste champ d'observations: il ne doit pas 
le laisser improductif, il doit l'exploiter, de son 
mieux, dans le double intérêt de la science et 
de l'hunianité. 

Nous ferons précéder l'exposition des faits, 
de quelques considérations générales sur la 
liberté morale, parce qu'il nous semble évident, 
que pour apprécier le degré de criminalité des 
actions humaines , il faut , autant que possible, 
pouvoir constater quel était l'élat mental de 
l'accusé, au moment oii le crime n été commis. 

Or, pour arriver à un résultat si désirable, il 
t'aiitlrail connaître l'étendue des facultés mo- 
rales et intellectuelles de chaque individu, et, 
di' plus, tenir compte d'une foule de circons- 
liinces leiniives à l'âge, au sexe, au tempéra- 
ment, (■! ^ ct^riaines maladies qui peuvent mo- 
difier plus ou moins , ou même enchaEner 
complètement la liberté morale. 

Malbetireusement, les prindpales données 
nous manqueront toujours, pour résoudre un 
semblable problème; Dieu seul, qui sait ce 
qu'il a donné à chacun , peut appréci»- équita* 
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blement le d^ré de mérite ou de culpabilité 
des actes humains, et rendre à chacun selon 
ses œuvres. 

Ainsi, nous devons notis résigner à voir la 
justice luimaine loiijoiirs phis ou moins enta- 
chée d'imperièiHioiis; aussi, le suiil but raisoD- 
nable qu'elfe puisse se proposer , c'est de 
prévenir, autant que possible, les délits et les 
crimes, en fournissant aux malfaiteurs, par 
l'exemple des punitions qu'elle inflige, des mo- 
tifs puissants de résister à leurs malheureux 
penchants, et de préserver la société des at- 
teintes de ceux qui sont plus ou moins incor- 
rigibles. 

Tous les efTorls des l^islateurs doivent tendre 
inciessammenf à rendre les lois moins défec- 
tueuses, parce que ta Société, qui ne peut s'en 
passer, a le droit de les demander aussi par- 
faites que le comporte l'état de la civilisation, 
au moment oik elles sont promulguées. 

Pour arriver à ce résultai, ils doivent mettre 
k contribution toutes les sdences, profiter de 
tous les travaux et de toutes les découvertes 
qui tendent à faire mieux connaître la nature 
de l'homme et de ses facultés; ils doivent sur- 
tout se tenir en garde contre les idées fausses 
de quelque part qu'elles viennent, leur appli- 
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cation à la jurisprudence crimiaelle pouvant 
entraîner les conséquences les plus graves. 

Ainsi, par exemple, il me sera facile de dé- 
monlrer que les philosophes, tant anciens que 
modernes, qui, dans le Inil l<iiia!>!e, peut-être, 
d'exalter la nature morale de l'homme, ont 
soulenu que ton les 1rs inlelligeiices étaient 
égales, que tous les hommes étaient doués 
du même degré de lilierté morale, et que cette 
liberté, chez Ions, était absolue et illimitée; ont 
avancé et précouisé des idées erronées, con- 
traires à l'observation , et qui mettent ceux qui 
les ont adoptées, dans l'impossibilité de pouvoir 
apprécier avec impartialité le degré de mérite 
ou de criminalité des actions humaines. 

^e suflit-il pas, en eiïet, d'observer sans 
prévention, sans idée préconçue, ce qnt se 
passe dans l'intérieur d'une seule famille ou 
d'un pensionnat; de comparer, en ud mot, un 
certain nombre d'hommes eatr'etix, pour être 
bieotftt convaincu que leurs fêtcultés intellec- 
tuelles sont inégales; et que les aptitudes, les 
penobants, les instincts de chacun d'eux varient 
i l'infini; sans qu'il soit possible d'attribuer, à 
rédncation (qui souvent a été la même pour 
plusieurs), ces di^érences fondamentales qui 
tiennent à l'organisation et boo pas à des cir- 
constances accidentelles. 



enfaols élevés du l;t intciie manière ne se res- 
sembler sous auuun lappurl : k-s uns sont 
lelletnent jusles cL bienveillants, que le mal 
répugne à leur natnrK, ils ne pourraient s'y 
livrer sans souffrir, ils ne sont heureux que 
lorsqu'ils font quelque chose qui peut être 
agréable à ceux qui les ealourent. D'autres, au 
contraire, montrent, dès l'âge le plus tendre, 
des dispositions lout-à-fait opposées; ils sont 
orgueilleux, méchants, étrangers à tout sen- 
timent de bonté et de justice, le mal seul sem- 
ble avoir de l'attrait pour eux. Quelques-uns 
même sont si malheureusement organisés , que 
la religion, l'éducation, les cMtimeats n'ont 
aucune prise sur eux; ils sont incorrigibles, et, 
pour ainsi dire , irrésistiblement entraînés a 
mal foire ; on est quelquefois obligé de les 
placer dans des maisons de correction, de les 
séparer de la société dont ils deviennent des 
fléaux. 

Ainsi, nous avons eu, dans cet hospice, plu- 
sieurs enlàats que l'administration y avait fait 
conduire sur la demande des parents et des au- 
torités municipales, à cause de leurs penchants 
dangereux. 

Tel était, eulr'autres, le nommé Claude C, de 
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BrigDais , lequel , né de parents hoonéles , 
monira, dès sa plus tendre enfance, une tndo 
cili^ extraordinaire; il cassait et détruisait avec 
une sorte de plaisir tout ce qui tombait sous 
sa main; il frappait les enfants de son âge, lors- 
qu'il se croyait le plus fort; s'il pouvait avoir 
à sa disposition un petit chat, un oiseau, il 
semblait so complaire à les faire souffrir, à tes 
torturer. En grandissant, il était devenu de plus 
en plus méchant ; il ne craignait ni son père ni 
sa mère, il ressentait, surtout pour celte der- 
nière, une aversion des plus marquées quoi- 
qu'elle fut très bonne pour lui; il l'injuriait, 
et la frappait aussitôt qu'elle ne lui accordait 
pas ce qu'il désirait. Il n'aimait pas davantage 
un Irère qui était plus âgé que lui , lequel était 
aussi bon que lui-même était méchant. Lors- 
qu'on le laissait seul, il ne songeait qu'à mal 
faire, à briser un meuble utile, à dérober ce 
qu'il croyait avoir quelque valeur, plusieurs 
fois il avait cherché k mettre le feu. A l'âge de 
cinq ans, il était devenu la terreur des en&nts 
du voisinage, auxquels il faisait tout le mal 
possible, auBsilAt qu'il crpyait que personne ns 
pouvait l'apercevoir : ainsi , il redoutait les cbi- 
timents que ses méchantes acUonsluiatlirûrat, 
maiailsnepouvaioitcliaiigOTSon naturel, ils n'a 
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vaieut aucune pnse sur lui , comme moyen de 
correction. 

Des plaintesayantélé dirigées contre lui, M. le 
Préfet le fit couduire à l'hospice, où nous avons 
pu l'observer pendaDt plus de cinq années. Là, 
cOmine il était surveillé très exaclement et 
retenu par la crainte, il a rarement eu la Taci- 
lilé de faire le mal, mais rien n'a pu modifier son 
natorel hypocrite et pervers. Caresses, encoura- 
gements, menaces, punitions, tout a été employé 
sans suGcès,àpeinea-t-il retenu quelques prières; 
il n'a pu apprendre à lire, quoiqu'on lui ait 
donné des leçons pendant plusieurs années. 

Sorti de l'hospice depuis un an, nous savons 
qu'il est devenu plus méchant encore et [dus 
dangereux, parce qu'il est plus fort et qui] ne 
craint plus pBrsonae:iùnsi,àchaque instant,!! 
frappe sa mère et la menace de la tuer; un 
frère, plus jenneque lui, est continuellement sa 
victime. Dernièrement, un misérable cul-de- 
jatte qui allait mendiant, traîné dans un petit 
char, arrive à la porte de la demeure de ses 
patents qui étaient absents, il a renversé ce 
pauvre malheureux , l'a frappé et s'est enliii 
après avoir brisé son cliar. Ainsi , il est évident 
i]ue cet enfant, ipii a aujourd'hui douze ans , 
a peu de facultés intellectuel tes, maïs qu'il en 
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a suffisamment pour disiiuguer le bien du mal ; 
il doit donc èire responsable de ses aclions. 
Cepeudanl il est presque irrésistiblement porté 
au mal, il est certain aussi qu'il jouit de fort 
peu de liberté morale. On sera obligé de le 
placer dans une maison de correction; plus 
tard, ses méfaits lui feront probablement passer 
une partie de sa vie en prison, heureux, s'ils 
ne finissent parle conduire au\ galères et peut- 
élre àl'échafaud, comme il est arrivé au nommé 
Jean Scbmilt, qui a été condamné, il y a quel- 
ques années, au supplice des parricides, par la 
cour d'assises de Metz, et exécuté avant l'âge de 
dix-sept ans. 

« Jean Scbmitt montra , dès l'âge le plus 
a tendre, des dispositions à la méchanceté et 

■ même à la férocité. Dès qu'il put courir dans 
0 la rue du village, au milieu duquel coulait 
a un ruisseau , il attendait que les gens condui- 
n sant leurs bestiatn, le traversassent, et s'anau- 
a sait à jeter des pierres pour les convrir d'eau , 
n et même les blesser. On se contenlaît d'en* 

■ gager ses parenlsàle surveiller, car déjà on le 
s nommait communément le fou. Ayant eu une 
« querelle avec sa belle-sœur, qui demeurait 
« avec ses parents, il lui fit une blessure grave 
a à la téte.... Quelque temps avant l'événement 
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le fil Iraduirt: en justice, il rencontra son 
cousin^ermain, âgé de seize ans, <|iii péchait 
à la ligne sur le bord d'un élang; il l'engagea 
à se placer plus haut, vis-à-vis l'écluse, où il 
y avait plus d'eau, et où il pourrait prendre 
plus de poissons. L'enfant y consenlil, mais 
à peine y liil-il placé, que Schmilt le poussa 
subitement dans l'eau, et se mit a rire des 
eiîorls qu'il faisait pour se dégager. Ce mal- 
heureux y étant parvenu , Sclimilt l'attendit 
aurle rivage, et lui demanda ï'il était mouillé, 
etsireauaTaitpénélréjusqu ala peau; l'enfant, 
pour le luiprouver, ouvrit sa chemise, alors 
Schmilt lui plongea son couteau dans le sein , 
heureusement la blessure fut peu profonde. 
«Dans la nuit du 17 juillet 1821 , le père de 
Schmitt làisait cuire de la potasse; vers quatre 
heures du malin , il appelle sa femma pour 
l'aider à descendre le chaudron de dessus le 
feu; elle s'y refuse, etordonneb Jean Schmitt 
d'aller aider son père. Celui-ci arrive en 
chemise, met le chaudron à terre, et pendant 
que son père était baissé pour remuer la 
potasse, il lui assène un coup d'une hache 
qui se trouvait là, et l'étend sans connais- 
sance. Il remonte au grenier où étaient cou- 
chés son frère et sa belle-sœur, frappe celle^i 
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s avec sa hache, et lui fait une blessure pro- 
B fonde; son frère, réveillé par les cris de sa 
« fenanie, poursuit le nieurlrier.et, àl'aide d'un 
s voisin qui venait d'enlrer, il dépose son père 
" sur !(■ lit, où il expire presque aussitôt... 

Il Jcyn Sclimitt veut se jeter par la croisée, 
u mais ses gardiens s'y opposent; il demande 
" alors à voir son père , ïl soulève le drap qui 
a le couvrait, el prononce ces paroles rcinar- 
« quables : Ah! mon cher père, oîi êtes-vous 
a maintenant? Que vais^je devenir? C'est vous 
s et ma mère qui êtes cause de ce tnalheur; il 
1 y a longtemps que je vous l'ai prédit, si vous 
n m'aviez mieux élevé il ne serait pas arrivé, u 

Interrogé sur ce qui l'avait porté à commettre 
un Giime aussi atroce, <it répondit que c'était 
■ans doute le diable qui l'y avait poussé. 

Pluùfiurs témoins ont déclaré qu'il s'était 
toujours fait remarquer par une profende piété 
et des moeurs religieuses. 

. Jean Schmitt a avoué h son avocat que toutes 
les fois qu'il voyait un insbwnent tranchant, 
■oit hacbe, couteau, etc., il éprouvait le vif 
dénr de s'en emparer pour blesser ou ponr 
tuer. 

Vmocat a soutenu que Schmiu était attànt 
d'diénation menlole, mais déclaré coupable 
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par le jury , il a été condamné au supplice des 
parricides, etexéeuté. 

De ces deux fails et d'un grand nombre 
d'autres rapportas par Gall, Fodéré, Parent- 
Duchatelet et Georget, nous croyons pouvoir 
conclure avec ce dernier, a qu'il existe chez 
c quelques individus des pencltanls atroces qui 
« sont la source de crimes inonïs. Que ces êtres, 
■ si malheureusement nés, ne peuvent pas être 
V mis au nombre des aliénés proprement ditSi 
« mais qu'Us ne méritent pas d'être punis siiî- 
tt Tant toute la rigueur des lois, car il est évi- 
« dent qu'ils sont entraînés presque irrésistible 
a ment, et qu'ils sont à peu près sans liberté 
a morale, n 

Os doivent élre séparés de la société qu'ils 
épouvantent, et passer leur vie dans des musons 
de fous. Ces individâs, atteints d'une perver- 
sité native, qui sont heureusement fort rares, 
ne doivent pas être confondus avec les mono- 
maniaqucs homicides, ainsi que nous le dirons 
phis tard; parce que chez, ces derniers il y a 
maladie, c'est un élat purement accidentel qui 
suspend momentanément, ciiex eux, le libre 
arbitre. 

Mais s'il est des êtres natm'ellement pervers, 
il en est d'autres, ainsi que nous l'avons déjà 



indiqué , qui sont tellement porti^s au bien , que 
les lois pénales sont pnnr evix tonl-à-fait inulîles. 
Il est vrai que ceux (|Lii occupent ainsi les deux 

noinbicn\, cl' sonl, quelque sorle, des 
exceptions. 

Quelques-uns, doues de facultés éminentes , 
sont également portés au bien et au mal, ils 
sont susecpliblcs de grandes passions, ils sont 
grands dans le vice comme dans la vertu, 
ce soûl ceux qui ont les plus rudes combats 
à soutenir; si la vertu l'emporte , ils deviennent 
des bommes tout-à-fait supérieurs , doués de 
la plus haute moralité, tels ont été Socrate , 
saint Paul, saint Augustin. 

Mais, le commun des hommes, le plusgrand 
nombre est doué de facullés morales et iotelleo- 
luelles médiocres; ceux-là sont boos ou mé- 
chants, suivant les drconslancea au milieu 
desquelles ils se trouvent, suivant l'éducation 
qu'ils reçoivent et les exemples qu'ils ont de- 
vant les yeux, surtout pendant les premières 
années de leur existence. 

Le libre arbitre ou la liberté morale qui est 
à son plus haut point de développement chez 
l'homme doué de hautes facultés intellectuelles 
et morales, dont la conduite est toujours. 
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sans effort, conforme à la raisoD et à la justice, 
va en décroissant d'une manière insensible 
jus(jua l'élre mal lieu reusement organisé, do- 
miné par des penchants grossiers en qui elle 
est très faible, jusqu'au demi-imbécile où elle 
eiisleàpeine, et enfîn jusqu'à l'idiot et au cré- 
tin où elle est toul-à-fait anéantie. Car, ainsi 
que le dit avec raison M. Ilugés : ,< La liherté 
morale est d'autant plus gnmilc qw: f intel- 
lect est plus puissant, 1rs connaissances plus 

D'ailleurs, le raisonnement seul ne suffirait- 
il pas pour démontrer que la liberté moi'ale, 
si variable suivant les individus, ne peut ja- 
mais être absolue ni illimitée chez un être créé 
et par conséquent Gai, chez qui les facultés de 
l'ame ou de l'esprit ne peuvent se manifester 
qu'à l'aide de l'oi^anisation que lui a départie 
le créateur, organisation qui constitue la ma- 
nière d'être, la nature intime de chaque indi- 
vidu, laquelle ne peut élre changée. 

De ces considérations, il résulte que la per- 
fèctïbilité indéfinie de l'espèce humaine rêvée 
pat' quelques philosophes est une chimère ; 
l'homme ne peut que modifier , développer tes 
fiicultés fondamentales qui lui ont été accordées, 
il ne lui est pas plus possible d'en acquérir de 
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nouvelles qu'il ne lui est donné de se créer un 
organe nouveau. 

Enfin, la liberté morale dont l'homme est 
doaé à des degrés variables, mais qui le cods- 
tittie on être moral, puisqu'il peut distinguer 
ie bien du mal , et se déterminer pour l'un ou 
l'autre par des motifs divers, peut encore être 
accidcTilelIf^iiiRiii moililiéi; nit même totiili^ment 
délruile par une foule de circonstances que le 
législateur doit apprécier, et dont nous nous 
occuperons successivement. 

On conçoit combien il doit être quelquefois 
difficile de déterminer jusqu'à quel point, ces 
diverses circonstances ont pu modifier la li- 
berté morale de l'accusé au moment où le 
crime a été commis; mais il est de toute évi- 
dence que les médecins qui étudient l'homnie 
dans l'état normal comme dans l'état de ma- 
ladie, doivent toujours être consultés dans un 
cas difficile; aussi, la plupart des ma^slrats 
s'empressent-ils alors de réclamer les lumières 
que les connaissances spéciales des hommes 
de l'art peuvent seuls founiîr à Injustice. 

Quelques jurisconsultes ont avancé que les 
médecins ne devaient pas être appelés à pro- 
noncer sur le caractère moral des actes imputés 
mx accusés, parce que ce droit, disent-41s, 



appartieot aui jurés seulement Hais cette ma- 
nière de voir est évidemment erronée, car, 
ainsi que l'a dit avec raison Geo^et : > Le mé- 
« decin qui, dans un rapport dontileat cbargé, 
s comme expert, démontre aux magistrats et aux 
■ jurés, que Uà acte impuié ù un accusé offre 
« tous les caractères de la folie, ne juge pas lui- 
s même, mais il éclaire la cou science de ceux 
a qui doivent prononcer le jugement, d Enfin, 
d'autres jurisconsultes, avec M. Elias Regnault, 
ont soutenu qu'un homme doué du simple bon 
sens, était aussi apte à prononcer dans les cas 
difiiciles (le médecine légale relative à la folie, 
qu>^ l'homme de l'art qui a passé sa vie au mi- 
lieu des alién<'s. ric pareils paradoxes ne méri- 
tent pus une réfiitalioii sérieuse. 

ceux qui disent, qu'en chcrciianl à apprécier 
IV-lat mental do l'accuse an moment du délit ou 
du crime, on fait de la physiologie ou de la 
médecine inapplicable à la jurisprudence cri- 
minelle, qui doil seulemeni constater le crime 
et appliquer la peine prononcée par fa loi, 
nous répondrons qu'il n'en est point ainsi ; 
que, dans l'état actuel de la législation, ce n'est 
pas l'acte matériel lui-même que la loi, veut at- 
teindre et punir, mais bien la volonté de mal 
feire; c'est, en effet, l'intention seule qui cons- 
titne la culpabilité. 
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La preuve de ce qne noua avançm», c'est 
^aCi d'étés &0tre Ugistat^ dunette, tes 

t&nces, et suivant l'éut moral de l'accusé, au 
moment où le crime a été commis. 

A l'origine des sociétés, au sortir de l'état 
sauvage, la force brutale constitue seule le 
droit, la volonté du chef de la famille ou de la 
|>euplade est nécessairement la loi suprême-, ce 
chef dispose, à son gré, de la liberlé et même 
de la vie de ses semblables; ces biens inappré- 
ciables ne commencent à trouver qiielqties ga- 
ranties (|uedie/lesjieLi[iles, en partie, civilisés, 
qui déjà ont une législation ipielque imparfaite 
qu'elle soit. 

Ce n'est, en eflel, dans oos sociétés modernes, 
que depuis la découverte des fnsu'fuls de Jus- 
linîen, qu'il a été admis, en principe, que le 
crime ne peut attirer sur son auteur la vindicte 
des lois, que lorsqu'il a été commis avec pré- 
médilalion et quand la liberté morale n'a pu 
être enchaînée par aucune causeï 

An^we que les ho4uni« .^:jÙFeDtv^que. 
des vérîlés nou-v^^ Tiennent^ ag^odtrle do- 
maise ie la siS&ace} k mesure, en un mât, que 
ïa d^iffltîoii f^t daj pregrte, il «st de'ttmte 
aéeemié que la jurisprudence criminelle la 
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suive, se modifie et se perfectionoe, doub peine 
de deVeoir inapplicable et, par conséquent, nui- 
sible par nmptiiiilé qui en estlftràiullat; c'est- 
à-djre qu'il Suit absolument que les lois soient, 
ds temps en temps , modifiées et mises en liar- 
monie avec les mœurs d'une nation. 

Ainsi, par exemple, la loi qui punissait tou- 
jours de mort l'in&nticide lorsque le crime 
était constaté, n'était plus exécutable, parce 
qu'elle était presque toujours éludi^e par les 
jurés, qui se décidaient rarement à envoyer à 
t'écbafaud de malheureuses filles réduites au 
désespoir, k l'opprobre et a la misère par l'a- 
bandon de leur séducteur, et qui délruisaient, 
souvent par imprudence, la cause de leur igno- 
minie, au moment où elles venaient d'être en 
proie à d'horrible:; souffrances physiques et 
morales; aussi, la loi nouvelle, qui permet de 
n'appliquer que les travaux forcés à perpétuité, 
doit être considérée comme une amélioration. 
On peut en dire autant de la substitution 
grave appliquée au crime de 

I années que WQIUm Hiui^ 
ter, Gall et quelques autres médeiiin» j^^aii- 
ihropes avaient demandé qaa laloiiï[t'miâué 
plusbumainc, parce que, dans ces cas, la liberté 
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morale-peut élre tdleinent aŒôblie , qu'il est' 
q^uelquefaÎB fort difScile de- distinguer le crime 
dn rinnooence. 

Enfin, grâce aux traTaiix de Pinel, de Gall, 
de Geoi^t, et à ceux plus récents de MM. Es- 
quirol , Marc, Ferros, etc., on ne voit plus qne 
fort rarement monter sur l'échafaiid les mal- 
heureux monomaniaques qu'un initlnct iné- 
siBlible, effet d'une vérital>Ie maladie, poTteà 
verser le san^ de leurs semblables. 

Nous devons faire remarquer, avec M. Es- 
qiiirol : A Que ce n'est pas la première fois que 

■ les médecins, plus exercés que les autres 
K hommes à observer les infu mités humaines, 

■ ont éclairé la justice sur les aberrations de 

■ l'esprit et du cœur des prétendus coupables. 
C'A la fin du XV' siècle, ftlarescot, Riolan et 
« Diiret, chargés d'examiner Marthe Brossior 
< accusée de sorcellerie, terminèrent leur fap- 
<< port par ces mots mémorables » s Nihil a tU' 
morte, multaficta, a morbopaoca. Cette décision 
servit, depais, de r^le am jagesqiri ont «u » 
proDOocer sur le sort des sorciers et des pré- 
tendus possédés, qui ne sont plus à nos yeux 
que dps malades ou des fripons , que nous 
Ti'Mvoyons plus à la torture ou à la mort-, 
Mflîs, aveobiffli pins de raison «duiB les prisons 
ou les maisons d'aliénés. 



Noiis^ixms €[ ii devoir ('metlre ces considéra- 
tions générales sur la nature de l'iinnime el sur 
la liberté morale , afin que les inductions que 
nous, croirons devoir tirer des faits que noiii 
allons rapporter, soient mieux comprises. 

Il nous reste maintenant à passer successi- 
vement en revue les diverses causes qui peuvent 
modiûer ou détruire la liberté morale, telles 
sont : l'ignorance, le fanatisme , les passions 
violentes, l'ivresse, le somnambulisme, l'épi- 
lepsîe et les diverses espèces d'aliénation men- 
tale. 

•< p'Aguesseau dit, avec raison, n qu'il est quet- 
a quefbis fort $fficUe de marquer exactement 
a les limitespresqueimperceptiblesqui séparent 
a la folîe de la sageaie. d £n effet, on voit sou- 
vent, dans le monde, des êtres bizarres, extrava* 
ganta, ayant des manies, des trdvers d'esprit, 
desquda on dit, avec justesse, qu'ils sont à 
moitié Tous. Hais, si l'on voulait classer parmi 
les aliénés tous les originaux , il faudrait singu- 
Itènement agrandir les petites maisons. Il suffit 
qu'on individu se conduise, à peu près, comme 
le commun des bommes, qu'il remplissepliis ou 
moins bien tes devoirs de la société, pour qu'il 
soit réputé sage aux yeux de la loi, et qu'il scùt 
responsable de ses actions. 
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Il se rencontre cependant des cas où il est 
fort Afficile, même au médecin le plus exercé , 
de décider si tel accusi'^ doii éire réputé sage ou 
fou : ainsi , on voit quelquefois dans la société , 
surtout dans les classes inrérieures, des demi- 
imbéciles à qui les notions du bien et du mal, 
dujusteet de l'injuste sontàpeuprèsélrangère^ 
ils ont cependant le sentiment de la propriété 
du tien et du mien, quelquefois même ils sont 
asses rusés; mais ils n'ont aucune idée élevée , 
ils ne peuvent ni comparer ni juger; ils rem- 
plissent cependant 'machinalement et par ha- 
bitude quelques-uns des devoirs sociaux ; ils 
ne sont sensibles qu'aux caresses et aux cliàti- 
raenti. Ils sont ordinaîrnneiit paresseux , portés 
au vol et i la lubridlé; aussi sont-ils dangereux 
lorsqu'ils sont libres , d'autant plus qu'ils ne 
BOiit retenus par aucun sentimeut de moralité 
ou de respect fautnaïn. Lorsque des êtres ainsi 
dégradés se rendent coupables de qudque 
crime , il est évident qu'il convient d'user 
envers enx d'une extrême indulgence , puis- 
qu'ils sont presque entièrement privés de li- 
berté morale. 

Si on les condamne à la prison , ils devien- 
nent plus \icieii)E par le contact avec des indi- 
vidus pervertis, ils sortent de là plus méchants 



Ël surtout plus rusés iju'iis ii'j t-taieut entrés; 
ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de les en- 
voyer dans des maisons d'aliénés, où ils doi- 
vent être occupés çontiiiueilemenl à des travaux 
manuels. 

D'aiitrescasprésenteulencore de plus grandes 
difRcultés : ainsi la folie aiguè, la manie est quel- 
quefois précédée d'une période d'incubation, 
pendant laquelle la raison s'altère insensible- 
meDl jusqu'à ce qu'elle se perde tout-à-fail. 
Il arrive assez souvent qu'un individu., jusque 
là fort raisonnable, présente tout-à-coup des 
cbangements dans ses goùls, ses babïtudes, 
son aptitude ou travail; ou l'attribue i tout 
autre chose qu'à un comnienceineDt de folie, 
parce que le malade conserve encore assez 
d'empire sur lui-même pour cacher le désordre 
dont il est intérieuremenl agité. Si dans cet 
état, qui estlc commencement d'une folie qui 
éclatera plus tard, un crime est commis, il 
est évident qu'il fiiut encore user d'indulgence, 
lorsque l'accusé a eu, jusqiie là, une conduite 
irréprochable , .et qu'on ne découvre aucun 
motif d'intérêt. 

Quoique la loi n'excuse pas l'rgnoraiice, elle 
décide quelquefois. les jurés à admettre des cir- 
constances atténuantes. Àinsi,en 1825, la Cour 
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d'assises de Valeuce eut à juger uii paysan qui 
avait taéune femme, parcequ'il était couvaincu 
qu'elle lui avait jeié un sort ainsi qu'à ses eu- 
lants. 

Ces id<;<^s absurdes soiil encurc leilement 
répandues dans les campagnes, que plusieurs 
témoins soutinrent très sérieusement que la 
malheureuse Temme, qui avait été assaàsiaée, 
était connue dans tout le pays ponr une B<n> 
cière, et que sa Tamille avait, de tout' temps, 
exercé la sorceilerie. 

Le jury admit des rirconstancea atténubnles, 
0tla Cour, usant d'Indulgence, ne condamna 
faccusé qu'à deux annéeS'de prison , codsidé- 
fiint que cet homme simi^e avait été ^aré par 
sa profonde ignorance. 

On a tenté souvent d'assimiler à la fbtie, les 
pBBsioQB, les violents mouvements de l'ame; 
ainsi, M. Bellart, dans un éloquent plaidoyer, 
cherche k prouver qu'un lioniicide peut èlre 
commis dans un état de colère ici, que le 
meurtrier ne jouit plus de son libre arbitre, et 
qu'il doit être considéré comme étant atteint de 
folie. 

" Il est, ctil M, Beltarl, diverses espèces de 
u Tous ou d'iusensrs, eeux que la nature a con- 
D damnés à la perte élernelledclu raison, et ceux 



■ qui ne la peitlent que momtalaiiûment [jar 
a l'eirel d'uue grande douleur, d'uoe grande 
a surprise ou de tout autre cause pai-eilte; um 
M refllË, il n'est de difTérence, entre ces deux 
« folies, qoe celle de la durée , et cdui dont le 
« désespuir tourne la létepourquelquesjours ou 
K pûuc qudques heures, est aussi complètement 
«Tou, pendant son agitation, que celui qui 
1 délire pendant beaucoup d'années. Gela re*- 
a,coanu, ce serait une suprême injuslice de 
* juger et surtout de condaiODer l^un ou l'autre 
M de ces deux insensés, pour une action qui 

■ leur est écliappée pendant ({u'ils n'avaient 
a'. pas l'usage de leur raison, n 

Telle est , ii peu près , l'opinion soutenue par 
Kauflbager, dans son'lrait^ de la luédetùie 
Ugale des aliénés : k Lcf j^andes passion», les 
a gradds, raouvemeols de l'acne, dii-il, peuvent 
u pauser un égarement monii jtiiiiii', jji iidaut 
n lequel l'homme est iin.'ii|iiiiilt- d'a|i|jiiquer 
n conveuableménl son intdfiyeiice ù ses ac- 
" lions présenle:i. S'il commel :\\iirs un orinie 
« ou uu délit, ii II 'ou i^sl respoijsuble qu'uulant 
'( qu'il aurait pu pr<;venir ce) état d'égarement. i> 
. Il est certain que les passions violentes obs- 
curcissent le jugement, modifient ou même 
anéantissent le libre arbitre; aiissi leGode pénal 
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excuse-t-ii quelquefois, en partie, lafureur.puis- 
qu'il De punit que des travaux forces à perpé- 
tuité Hiomicide sans préméditai ion. 

Biais, assimiler complèlemeal les passions à 
l'aliénation mentale, serait immoral et dang» 
reux; en eBèt, considérer les passions comme 
des Adies passagères qui excluent la culpal»lîté, 
SCTait encourager le crime par la certitude de 
l'impunité. 

l'homme en proie à la colère ou au désir de 
la vengeance, tourmenté par la jalousie ou par 
hd amour malheureux, révolté par l'injustice, 
n'est souvent plus maître de lui , il est comme 
un fou; mais il ne doit pas moins être respon- 
sable de ses actions ; parce que c'est à lui de se 
cciiinaitre ul tic faire des efforls d'autant plus 
grands pour ne [>as Ifimber dans ces écarts, 
qu'il sail que ses passions sont plus violentes, 

l,cs passions faussent, obscurcissent le juge- 
ment, il est vrai, mais elles n'enlèvent pas 
la connaissance du rapport réel des choses : 
l'homme dominé par une passion , n'est pas pré- 
cisément aliéné, et le glaive des lois doit rester 
suspendu sur sa tête pour lui fournir un niolifi 
dfi'plos de résister à ses penchants et de les 
subjuguer. 

Néanmoins , l'observation prouve qu'il est 
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des hommes bons et justes, dans l'élal tialuret, 
qui ne se possèdent plus dès qu'ils sont en co- 
lère, el cliezqui elle (ienl véritablement de la 
folie, ce qui peut dépendre d'une susceptibilité 
pardculière du cerveau et des oerb; il y a réd- 
leinent alors un mélange de passion et de fblie^ 
ainù qne l'ont admis qudqaes. médecins l^îstes 
allemands, tels sont Henke et HolTmann. 

Dans ces cas, il est clair que la liberté mo- 
rale est fort restreinte, sî elle n'est entièrement 
déii-uite ; c'est aux jur^s à apprécier jusqu'à 
quel point ils peuvent excuser un individu qui, 
bon et honnête jusque là , aura commis un 
crime, sans intérêt, dans un moment de fu- 
reur, et à juger s'ils doivent admettre des âr- 
constances atténuantes. 

Le lait suivant est un exemple bien remar- 
quable d'homicide , commis, sans aucune espèce 
d'intérêt , dans un moment de colère : u Anne 
« l^ami el Louise Pécliard servaient dans la 
« même ferme, à Lapeyrouse, près de Trévoux, 
" elles vivaient en bonneintelligcnce, unies par 
u leur condition et l'iiabilude d'une vie com- 
u mune; nulle haine ne paraissait les diviser, 
<• et Anne Lami passait pour être d'une grande 
« douceur. Le 12 juin , à midi, par un joiirbnl- 
K lant d'été, elles sont envoyées ensemble pour 
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n Guuper de l'tmrbe sui' les bords de la Cliata~ 
a ronne. Ce travail fini, à train lieures enviroq, 
« elles revenaient à la ferme, quand Anne laaà 
« dit à sa compagne : Tu es uni-, paresseuse. — 

■ C'est bien toi qui es une plus j^ruiulr /iitir.s- 

■ jeuse, répond la jeune fille. Anne Lami lui 
■I donne un soaBlet-Je lei/iraiàma méi-e,s'écrie 
•f Louise. A ce mot, l'accusée tire soo couteau , 

■ se jette sur sa compagne, l'en frappe k la 
«gorge et au -visage, ^nne, -ma mie, tu es me 
* maiheaivuse , dit, eo tombant, l'enfant qui 

■ cherche à parer les coups; mais l'accusée re- 
tidouble.Le ressort du couteau se brise; elle 

■ saiail son sabot, l'en frappe sur la tête jusqu'à 

■ ce que le sabot se brise à son tour. Elle re- 

■ cule alors quelques pas , tourne la téle , voit 
B sa victime palpitante, soufMr et se débattre 
a contre la mort, en perdant tout son sang. 

■ L'idée lu! vint de l'acliever alla d'abréger ses 
« souffrances. Elk' Iravcrsi" le ruisseau pour 
n saisir sa gojetle ( iuslruiuent avec lequel elle 
Il avait coupé l'herbe), lui fait de nouvelles 
« blessures, et ne la laisse enfiD que lorsqu'elle 
« la croit sans 

- Alors elle fuil, ii ira\eis les eliaiiips, sans 
» s'apercevoir que ses mains et ses vêlements 
" sont ensanglantés. ILlle arrive à la porte de 
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■ son Trère qui habite la commune de lu Cha- 

■ pelle. Au récit du meurlre, celui-ci lui refuse 
»un Myle pour la ouit. — Mon frère, lui ré- 
K pond-elle, j'irai luoi-mème me rendre en 
a prison; et, à l'instant, ils se mettent tous deux 
« en route et vont se présenter au concierge de 
« la prison de Chàtillon , qui refuse d'abord de 
c la recevoir. Anne Lami lui iiiit le récit de 
K cette journée fatale et obtient enfin la faveur 
a d'un cacbot. > 

Sa nctîœe, recueillie quelques inMantsaprfa 
sur le lieu de la scène , avait expiré sans avoir 
proféré une seule parole. 

Dans le cours de Mnslruclion, l'nccusée a fait 
elle-même, à tous ceux qui l'ont inlerrogée, le 
narrë exact de tout ce qui s'était passé, sans 
omettra la moindre circonstance. Lorsqu'on 
lui a demandé comment celle idée lui était 
venue, file a répondu i|ii'el!i' n'en savail rïen, 
qu'elle était en bonne iiitdliijeiice avoc Louise, 
qu'elles avaient ri et plaisanté en faisant leur 
ouvrage, qu'elle nr lui eu voulait pas du tout, 
puis elle a njotiié : ij'i'illr avait lu te'ti' /'garée, 
qu'elli: iir stwail cominint ci:ta sélai( fait. 

Voici cerlainemeni un exemple bien extraor- 
dinaire d'un crime commis sans motif, sans 
aucune espèce d'intérél; aussi l'avocat a-t-il 
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soutenu qu'il fallait l'uttribuer à une Tolie ins- 
laiitanée. 

Ce système n'ayant paspi'évalu, comme il 
u'y avait pas préméditation , cette maibeureuse 
fille a été coadamoée aux travaux Torcés à per- 
pétuité , a l'exposîlion -et à la flétrissure. 

Nous concevons que dans ce casie jiiry ail été 
Tort embarrassé, puisque le crime était avoué et 
qu'il n'y avait eu aucun signe de folie avant ni 
après. Néanmoins, comme il est évident qu'il 
était le résultat d'uu violent accès de colère aur- 
venu cbez une fiUe qui revenait de travailler à 
l'ardeur du soldil, et qui lui «vaitsubitement 
enlevé toute liberté morale; le jury aurait dû 
admettre des circonstances alléauanles et lui 
éviter l'exposition et la flétrissure, peines inté.- 
niBDtes qui retombent sur les fomilles des 
condamnés. 

Après avoir cité celte observation, M. Elias 
Renault dit : « On ne peut se dissimuler qu'il 
R est des ppi'stiinu's que leur oi^anisation en- 
ci trainc avec force aux excès de ta colère. Puis 
■ il ajoute : (ce que nous sommes loin d'ad- 
n mettre, ) l'éducation peut toujours triompher 
" de ces défauts de l'organisation ; pour que la 
a colère se porte Jusqu'à l'homicide , il faut 
0 qu'elle se manifeste cliez des personnes dé- 
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a pourvues de lamières , et dans ce cas, comme 
t dans beaucoup d'autres, l'ignorance devient 
« un crime. >> 

Conçoil-on de semblables paroles P On peut 
juger par un pareil raisonnement, a quelles er- 
reurs la prévention peut enlrainer un liomme 
d'espril. Quoi ! l'on n'est pas assez mallieureuii 
d'être plongé dans l'ignorance, il faudra encore 
qu'elle soit imputée à ci-ime à l'inforlunc 
qu'elle prive de tous les avantages sociaux , et 
dont elle fait une espèce d'ilote, et qui proba- 
blement ne se serait pas rendu coupable, s'il 
avait reçu de l'éducation : l'ignorance devrait 
bien plutôt servir d'excuse et être considérée 
comme une circonstance atténuante. 

Ua accès de fureur peut être quelquefois 
le début delà foHe; l'eipérience prouve » en 
eRet, qu'elle peut se développer spontanément 
et avoir, poar pmnier résultat, des crimes en- 
core plus atroces que celai d'Anne Lamî ; le» 
accusés > alors ne sont pss mâmemis en ji^»- 
ment, parce que la fiù«nr persiste après le 
crime ; et cependant il n'y a de différence Tédle, 
entre ces deux états, que dans l'instantanéité 
de l'un et'la persévérance de l'autre. 

Pour se convaincre de la vérité de celte as- 
sertion , il suffira de comparer à l'observation 
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d'Anne Lami, ctAHe de l'infortunée Hiiîb de 
Los-Dolores. 

a Paul Domiguez, vieillard de soixante-cinq 
s BUS, demeurait, avec sa (ille, âgée de dix-huit 
a ans, noiumce Maria de Los-Dolores, dans une 

■ petite cabane sur les montagnes de Ségovic , 
a où ils gardaient des troupeaux. Auprès de 
a cette cabane s'en trouvaient plusieurs autres 
n habiléesaussi par des bei^ers; dans une d'elles 

■ demeurait un nommé Jean Diaz, jeune liomme 
B de vingt-cinq ans ; il eut plusieurs fois l'occa- 
K sion de voir la fille de Domiguez , et bientôt 

■ ils devinrent éperdùment amoureux l'un de 
a l'autre. 

a Ils déclarèreni leur passion au vieillard 
«.qui refusa avec beaucoup d'aigreur de les 
M uDir< lean Diaz révéla alors les motife prea- 
B lants qui. l'engogedent à solliâter un mariage 
tt désonnais nécessaire k l'honneur de sa fille, 
a taaia Domigues répondit quil ne donnerait 
a jamais son oonsei>tement. 

¥ DiOE , atorSt abandonna la malheureuse Do- 
a.lbresi qui , dès ce moment , devint triste et 
dtavïlume, «bercha les liens ]esplas«nlitaires 

■ pour y mener pattre son troupeau, on ne la 
a .vit pJus adresser la parole à ses compagnes. 

A Le SQrturs 182fi, de retour, le soir, dans sa 
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cabans, elle entra cbee die après avoir en- 
fermé ses moutoDB dans le bercail , ^uib 
elle s'occupa à faire rAlir un morceau de 
viande. Son père, qui érait auprès du fen, 
s'endormit. Saisie tniit-à-coup d'une horriliie 
frénésie, Dnlores s'empare d'un clieuel.en 
assène plusieurs coups à son vieux père et 
l'élend à ses pieds. A la vue du sang, sa rage 
redouble; elle se précipite sur sa victime. lui 
ouvre la poitrine avec un coutelas, en relire 
le cœur encore palpitant , le place à côté du 
morceau de viande qui était déjà sur le feu , 
et, quand il est à moitié rôti, elle commence 
' à le dévurcr. Mais bientôt elle pousse des bniv 
i lemenis,des cris de désespoir qui retentissent 
E nu loin. Les bergers accourent des cabanes 
« voisines; quel aIVreux spectacle! A côté do 
H cadavre mutilé, s'oflre à leurs regards une 
a (urie, qui , la boucbe sanglante, 1rs yeux 
« éf^réa, tient h la main up morceau dediair 
m humaine^ qu'elle montre à l'un d'euX'en sé- 
« criant ; Ti«iB voilà le «ceur de celui qui m'a 
« empêchée d'être la plus heureutedcfl firamea, 
■ de celai qui m'a [niv^delliommeque j'ado- 
K rais; c'est le oaur de non père que je viens 
« d'assassiner) goAtM^ ai tu vauxl les-ber- 
a gers demeurèrent interdits, atupéflùts. De- 
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■ venue de plus eo plus furieuse» Dolores net 
« sefl vétemeuts eu lambeaux et se déchire le 
a sdo avec les ongles. Onl'arrâte, on la conduit 
B à Ségovie, elle a entièrement perdu la raison , 

■ ellene répond aux questions qu'on luiadresse, 
1 que par des cris lamenlables. » 

Le tribunal de Ségovie l'a condamnée à res- 
ter toute sa vie enTermée dans une maison d'a- 

Voici une manie fiirieuse.qui s'est développée 
tout-à-coup, et qui a eu pour résultat le plus 
affreux des crimes. Si elle n'eût été que passa- 
gère, la malheureuse Dolores aurait porté sa 
tête sur l'échafaud, parce qu'ici ia vengeance 
aurait été le motif évident du parricide. 

L'amour et la jalousie sont, sans doute, de 
toutes les passions, celles qui trouveront le 
plus facilement grâce aa% yeux de la Société, 
et cependant la loi doit les punir sévèrement, 
parce queces passions, si nobles qu'dles soient, 
stmt, peut-être, de toutes , cdles qui pot en- 
tmté le plus de crimes; comme homme, on 
peut, dans quelques cas , être disposé à les ab- 
soudre, mais comme juge, on est obligé de 
punir les orimes auxquels ces paséious lembles 
nous entraînent si fréquemment 

Dans les deux faiiB que nous allons rapporter, 
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l'amour et la jalousie ont mis le poignard à la 
main des accusés qui, tous deux, se sont ren- 
dus coupables d'iiomicide; l'un a été acquillé 
parce qu'il était évidemment fou, et l'autre a 
été, avec raison condamné, parce qu'il ne 
l'était pas, cl que ta passion la plus violente ne 
doii pus l'aire absoudre un assassin. 

INous empruntons le prtiuiier k M. Fairet. 

Il Un hcimuie. âgé de quarante-cinq ans, 
" tyriinnisé p:u' la passion de la jalousie, crut, 
u un soir, avoir surpris sa femme en flagrant 
<' délit. Il la laisse s'endormir et la tue à coups 
«de maillet. Le lendemain, il se rend auprès 
« du juge, lui déclare ce qu'il a fait et se rend 
« en prison. Quoiqu'il soutint toujours qu'il 
" était dans son bon sens,, qu'il avait tué sa 
a femme parce qu'elle le 'inérilait, et que si 
K c'était à faire , il agirait de même; les méde- 
oc cins d^larèrent qu'il était atteint d'aliénation 

■ mentale, il fut acquitté..... il devait l'être car 
< la folie était ici bien évidente.'» 

L'auteur du second meurtre, «ussi produit 
par l'amour et la jalousie, a été atteint par la 
loi, parce que, quelle que fût la violence de sa 
passion, il n'était pas aliéné. 

a Dans la ville de Valence, une vieille femme, 

■ nommée Joaquina Minaou , boulangère , avait 
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1 élevédeux jeunes lUles,ses nièces; Vuned'ell«, 
« Juana VaUariiio, à peine âgée de seize ans, 
- fixait, par sa joiie Jigure, l'allention de lou» 
« ceux qui pouvaient la voir, lorsqu'elle occupait 
n le coniploir de la petite boutique de sa lante. 

« Juan INayl/ariu , jeune homme âgé de vïngt- 
-c deux ans, fils d'un riclie fabricant de cor- 

■ beitles, Labilail aiec son père une boutique 
« en fwe; il remarqua bientôt la charmante 
a boaUngère, et lui &t connaître les sentiments 
a dont H étailunnié,il fut rorl bien accueilli. 

>U jeune Jnana, quoique fort sage, était 
«on peu coquette, ce caractère ne pouvait 
cVicconleravec la jalousie du jeune espagnol, 
« aussi s'en suivit-il plusieurs altercations. A. 
«la anîte d'une scène violente causée parla 

■ jalousie de son amant , Jtiaua lui dit : qu'elle 
> ne Toohit plus rien avoir de commun avec 
« lu», qu'il ne serait jamab son mari, — Eh 
n bien! si je ne- suis pas. ton mari, répond le 
« jeune espagn'rf «vec des yeux étinoelants , tu 
« ne sera» pas non plus l'épouse d'un autre, et 
« i) se retira. 

« Juana évita, pendant quelque temps, de 
<• paraître dans la boutique, mais, lorsqu'elle? 
« revint , le jeune homme continua d'épier 
« foutes ses démarches. Un jour il aperçut un 



" militaire qui s'oiilrclonait iivec ellp; h peine 
« fut-il parti, qu'il lui adressa de violents re- 

0 proches, auxquels elle n'pnndil avec impa- 
a tience ; E/i bien I oui lUonsicnr /c P oirric , i-i Je 
a faune parce que cela me fait plaisir, je 
« ra'of de compte à rendre à prr.mniir , et moins 
a à vous qu'à tout autre. A ces mots Kaylzarin 
<t s'éloigne sans répondre. On appoi'te à JiHina 
<t son dîner; après l'avoir mangé, elle s'incline 
« sur sa maÏD pour dormir quelques iostanls, 
s et se couvre le visage avec son tablier. 

a Juan s'approche alors, tenant à la main 
K ane de ces longues a^^illes qui senentà 
a fiure des cotiMilleB, et l'enfonoe dans le cou 
« de Joana qui eipire à l'iostant, puis il re- 
H tourne dans sa boutique. 

V Bientôt il est arrélë et reconnu l'auteor du 
a crime; non-seulement il l'avoue, mais il dë- 
a clare qu'il l'a commis avec préméditation , 
a et que s'il (allait recommencer , il n'hésiterait 
<■ pas ; puis il ajoute qu'il mourra content, piiis- 

1 qu'il est sùr tjuc Juana ne sera pas l'épouse 

Le défoiiseur le représenta comme étant al- 
teÏDt d'une sorte de Frénésie au moment de 
l'action, et comme ayant été entraîné irrésis- 
tiblement; mais ce système de défense n'ayant 
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pus élé ailoplé , il fut déclaré coupable et con- 
damné à mort. 

Cerlainemeiil c'esl ramoiir et la jalousie qui 
ont porté au cr ime ce malheureux jeune homme; 
quelque disposé qu'on puisse élreii le plaindre, 
comme jury on serait forcé de dire : Oui, il est 
coupable , puisqu'il n'esl pas aliéné. 

Le fanatisme, aussi bien que les passions 
violentes, égare quelquefois l'esprit, au point 
d'exciter des sentiments cruels, et de porter 
des hommes honnêles à commettre les crimes 
les plus atroces. L'hislotreestrempUederailsde 
cette nature, le suivant donnera une idée des 
efTets du fanatisme réuni à la superstition , et 
prouvera que c'est agii- sagement, en pareil cas, 
qtie de ne pas faire une applicalion rigoureuse 
de la loi. 

a Une secte sanguinaire déaolut la Suîsae, il 
«y a quelques années, et r^tandait le sang hu- 
it main pour le salut des hommes. Dans l'une 
a des scènes qui eurent lieu, une fille du peuple, 
■ Agéede vingt-huit ans , faisait des prédications 
« auxquelles assistaient sa famille et quelques 
« autres personnes. Un jour elle annonce à ses 
«crédules auditeurs que l'heure était venue 
« où ie. sang devait (Um répandu pour sawer une 
<t mullitudr. tfames: elle assomme alors un de 
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" ses frères à coups de niHillel, elle Uw une de 
0 ses sœurs de la même maniéri!, juiiii elle se 
u Tait crucifier, son sang coule de tontes parts 
K et elle expire a» milieu des miitilations les 
D plus liorribles. Les cadavres sont soigneuse- 
« ment gardës pendant quelques jours, en at- 
» tendant la résurrection qui en avait été pré- 
« dite par la ppophélesse. 

u Onze accusés furent anélés, ils se laissèrent 
0 châtier de fer en bénissant la main de Dieu 
«qui les frappait; leciel, disaient-ils, les avait 
a réserves à de glorieuses épreuves, et ils aspi- 
' raient à monter sur l'échabud pour mériter 
a la palme des martyrs. ■ 

Le tribunal de Zurich reconnut que le crime, 
quoique otftnnt une réunion de circonatances 
graves, n'en présentait cependant anrnne qui 
fût de nature h donner lien à l'applicalion de 
la peine de mort. Les accusés furent condamnés 
à la réclusion dans une maison decorrecrïou, 
depuis six mois jus([ii';i seize ans, suivant la 
pari que chncun niait prise aux mearlrea.Ctite 
sentence, dil . rnisou, Georget, était pleine 
de sagesse ol de puliliqtie. 

L'usage ntoiléri' des boissons fernientécs , 
fvciie It-s làciiités înlcliecluelifs, l'ahus pro- 
voque le délire el détermine une véritable folie 



artificielle passagère. Aussi, suivant la loi ro- 

capilaUs pn-iui ri-millmdii ni. 

L'empereur JosepI) Il , dans la li'gislation 
donnée aux i'uvs-Bas autrichiens, adtnitce prin- 
cipe; mais la loi anglaise et le Code frau^-ais 
actuel i-ejettent l'ivress6 comme motif d'excuse; 
néanmoins , nous pensons, avec Hauflbauer et 
MM. Marc et Orfila, que la loi rotnaiDe était plus 
équitable. 

Certainement nous n'admettons pas que l'i- 
vresse habituelle, que l'iatempéiance et l'ivFO- 
gaecie puissent jamais atténuer un crime; mais 
nous croyons que l'ivresse accidentelle, chez un 
homme ordinairement sobre, doit être prise en 
coosidératioD comme drcoastance attéouanta, 
puisqu'il est- de touta évidence que, daoa cet 
état, rbomiDe a^t sans dîacemaiieQt, 

Cette maaiÔK de voir est cdls des juriscon-' 
suites allemands qui établissent une dlsdaction 
entre l'ivresse volontaire et celle qui est acci- 
dentelle. Cette théorie esl consacrée par les 
codes autrichiens , prussiens et bavarois; nulle 
action , suivant ces codes , n'e^l rùputée crime , 
si elle a élé commise dans un élat complet d'i- 
vresse accidentelle. 

Notre législation miUtaiie demande une ré- 
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Ibrme complète; dos soldats sont eocore soamis 
à un code draconien qui n'admet jamais de 
cii'con stances atténuantes, et quotqne, suivant 
les danières ÏDsIrnctions du ministre de la 
guerre, les soldats ivres doivent être traîlés 
avec quelque ÏDdnlgen ce , on voit encore, cha- 
que jour , de braves militaires condamné à 
mort pour avoir frappé un supérieur dans un 
moment d'ivresse. La difBculté consiste ici h 
coDcilier les droits imprescriptibles de l'huna- 
nil^'aTCclasévéritië indtapensthie «■ maimien 
de la diaoîpUQe milîtsire. 

L'abus des liqueurs feimeotées oaose quel- 
quefois un genre particulier de felie, le 'dekfiuin 
tnmens , décrit par qudques auteurs aHcmands , 
et, en France, par MM. Rayer et LeveîMé. L'iu- 
diridu atteint de ce détire a perdu tout«con> 
science, il ne peut donc pas être responsable 
de ses aclinns. 

Eotin, suivant H. Esi|aîrol , l'ivrognerie es) 
quelquefois, non ia siiite de l'intempérancp , 
mais le premier degré, le commencement d'une 
véritaUe -monomanie, dont le principal carac- 
tère est un entraînement irrésistible pour les 
boissons alcooliques. 

<i 11 est des cas, dit IVl. blsquirol, duns lesquels 
u l'ivresse esl l'effet d'un trouble acrcîdentel de 
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u la seiisibililp physique el morjile qui ne laisse 
n plus à l'Iiomme su liberté d'aclion. Les ma- 
« lades ainsi afTccics avaient antérieurement 
B des mœurs douces, des lialiilndes de sobriété, 
s ils ont cliangé loiil-:i-i;i)ii|); <ji!cl(|ups causes 
« physiques ou morales oui piovoiiiié ce cbiiti- 
■ gemenl, quelques signes précurseurs l'ont 
« annoncé. L'accès Uni, les malades rentrent 
u dans leurs habitudes de tempérance. Les ma- 
u lades atteints de cette monomanie cèdent à un 
B entraiaement auquel ils n'ont pas le pouvoir 
n de résister. Les motifs les plus puissants , les 
n résolutions les plus fortes, les promesses les 
(■ plus s<^DDelles, la honte et le danger aiix- 
« quels ils a'exposrati les douleurs physiques 
«qui les alleodent; les prières , les supplica- 
v tioDB de l'amitié; la tendresse des pères, des 
0 mères, des en&nts, rien ne peut détourner 
« ces malheureux de ce déplorable penchant, n 
L'existence de ce genre de monomanie, qui 
précède quelquefois la démence, el auquel on 
a donné le nom de Dypsomame, n'eHt plus ré- 
voqué en doute; les individus qui eir sont at- 
teînls doivent être assimilés aux aliénés, sous le 
rapport de la responsabilité murale de leurs 

Le somnambulisme envisagé sous le point de 



vue médico-iôgal , peut offrir quelques questions 
dont la suliition nVst pas sans difiiculté; ainsi, 
un individu, qui, dans cet état, commettra un 

M, llrillat-Savarin, dans sa physiologie du 
goûl , rappoi lc un fait fort curieux de somnam- 
bulisme, observé chez un religieux; il le tenait 
du supérieur du couvent, lémoio oculaire : 

c< Un soir, fort lard, le somnatnbuie entre 
0 dans la cliambre du prieur, ses yeux étaient 

■ ouverts, maïs fixes, l'éclat de deux lampes ne 
s Gt aucune impresMon sur lui , il avait la %ure 
« contractée et les sourcils froncés, il tenait un 
<t grand couteau à la main; il -va droit au lit, a 
« l'air de vérifier si le prieur y est, puis frappe 

■ irola grands coups qui Irauspercent les cou- 
ci vertures et une natte serrant de inatdas. En 
E s'en retournant, son visage était détendu, il 
« y régnait un air de satisfaction. Le lendemain ,' 

■ le prieur demanda an BOmuambule à quoi il 
« avait révé la nuit précédente. Celui-ci avoua 
d qu'ayant cru, en songe, que sa mère avaitété 
K tuée par le prieur, et son ombre lui ayant 
H apparu pour lu! demander vengeance, il avait 
'I été, à celle vue, transporté de fttreui', et avait 
« couru aussitôt poignarder l'assassin de sa 
« mère; que peu après il s'éveilla tout en sueur 
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0 et très conrent de n'avoir fait qu'un réve. n 
M. Brillal-Savarin ajoute : n Si, dans celle cir- 
" constance, ie prieureût ëtétué, le moine som- 
a nambiile n'eût pas été puni, parce que c'eût 

■ été, de sa part, un meurtre involontaire, s 

Le fait suivant, que nous empruntons aux 
archives générales de médecine, prouve que 
le» IribunauK partagent l'opinion de M. Savarin ; 
BUa homme de Loubans, élant une nuit dans 

■ une auberge, crie au voleur; qu^qn'un ouvre 
« la porte et lui deminde ce qu'il a..... Ah! i^est 
» toi coquin , répond-il en Ini tirant ira coup 

■ de pistolet, n Poursuivi pour ce fait, it fut ac- 
quitté parcequ'ilproavaqu'il était somnambule. 

Haaffhauer pense que si les somnambules 
ne sont pas coupables parce qu'ils agissent ir- 
r^istiblement, entendant ils sont passibles de 
certaines peines; ainsi, ils doivent réparer le 
dommage qu'ils ont causé inTolontRirem«it. 

Puis il ajoute : a Les somnambules ne sont 
• peut-êire pas absolument innocents, parce 
« que ieiira actions sont probablement le ré- 
0 Kultat des idées et des méditations de la 

Fddéré va plus loin, il n'hésite pas k con- 
damner le crime commis par le somnambule, 
par les considérations suivantes : 
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K Celui doni la conscience est toujours con- 
« forme aux devoirs sociaux, ne se dément pas 
B quand il est seul avec son anie; cehii, au con- 
B iraire, qui ne pcnseque crime, que vengeance, 
u déploie , durant le sommeil , les replia de son 
u imagination dépravée. » 

iVous dirons , avec M. Maile : que rendre le 
somnambule responsable d'actions commises 
pendant le sommeil, considérer ces sortes de 
rêves comme la formule des préoccupations de 
la veille, c'est îmiler la conduite de cet empereur 
romain qui condamna à mort un homme qui 
avait révé qu'il tuait l'empereur, punissant 
comme un crime accompli, une pensée qui 
devût nécessairement avoir occupé l'indÎTidD 
pendant la veille. 

Mais les éléments des actes des Eomnambules, 
grâce à la puissance créatrioe de l'imaginalion et 
à la spontanéité d'action du cerveau, peuvnut 
n'avoir aucun rapport avec les idées de l'booune 
évrallé. 

Ainsi, nous pensons que ]e crime commis 
pendant le somnambulisme doit toujoursétre 
excusé; maïs comme il serait facile de simuler 
cet élal dans un but criminel, l'excuse ne de- 
vrait être admise , qu'autant que l'individu 
serait reconnu être somnambule et que lecrîme^ 
serait sans intérêt. 
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dans le Collegium casuaie le lail suivant : u Un 
n homme s'éveille en sursauta minuit, croit 

0 voir un fantôme épouvantable debout auprès 

1 de lui. Il crie deux fois, d'une voix assurée, qui 
« va là ? Foiul de réponse. Le fantôme semble 
«s'avancer vers lui. Ne se possédant plus, il 
> s'élance bnrs de son lit, saisit une hache qu'il 
a avait ordinairement auprès de lui, et immole 
« sa femme qu'il prenait pour un spectre. Le 
« bruit que fait cette infortunée, en tombant, 
■ etungémissementsourd qu'elle lait entendre, 
<r éveillent, tout-îi-coup le mari, qui reconnaît 
» son malheur, el se livre au plus profond 
« désespoii'. » 

L'observation prouve qu'il esl fort peu d'épi- 
leptiqiies dont les facultés intellect u elles restent 
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Nous avoas dans l'hospice uii homme de 
quarante-cinq ans, fortement cooslitué, qui, 
dans i'intei'VBlie de ses crises, est fort dou\, 
mais qui devient furieux après chacune d'elles. 
II était sabotier dans un \iilage près de Viile- 
f'raiiclie, il a Un- une femme qui lui fil quelques 
observai! un s pendant qu'il élail dans cet élat 
du fureur qui siiivail cbaque accès épileptique. 

ment, paiw que lepilepsie furieiisedont il était 
atteint élail liien connue. Ce fait et le suivant 
prouvent combien il est darjgereuK de laisser en 
libertc les épilcptîques furieux. 

Le nommé Benoil P. , fort doux et fort intelli- 
gent, devint épileptique à l'âge de quatorze ans, 

ordinairement chez, ces mallieureiis, lorsque les 
crises sont violentes et rapprocbées, .ses facultés 
s'afTaiblirent beaucoup. Ua dimanche matin, 
il aperçoit sur la porte d'uo café, à Amplepuis, 
une jeune fille de quinze ans, assez bien mise ; 
scandalisé par une collerette qu'elle portait et 
surtout par le soin qu'elle avait mis à se friser 
(ce qui, suivant P., offensait Dieu), il la frappe 
avec un instrument (appelé goyarde) qu'il te- 
nait à la main. Le coup fut si violent que la dé, 
collation fut presque complète, et, parcousé- 
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<|ucnt, la mort iDstatilanée. Arrêté et conduit 
dans les prisons de Villefrauche,!) fut renvoyé 
de toute poursuite comme élant atteint d'épi- 
lepsie et de démence furieuse. 

Il est inulilc de citer un plus grand nombre 
de feils pour prouver <pie les épileptiques dont 
les crises soDt compliquées de fureur, doivent, 
s'ils commettent quelque crime dans cet état 
tenïble, être assimilés aux fous furieux. 

Nous ne pouvons donc pas admettre, avec 
H. Legraverend, d'une manière absolue, a que 
a l'épilepùe ne doit pas empêcher de poursuf> 

■ vre, de juger et condamner k la peine qull 

■ aurait ^courue, l'individu qui aurait com- 

■ misun crime ou un délit, quoique auparavant 
a il eût éprouvé des attaques d'épilepsie. » 

Seulement, les épileptiques qui ne sont pas 
furieux pendant leurs crises, et ceux dont les 
facultés intellectuelles n'ont pas été altérées, ce 
qui est rare , rentrent dans te droit commun; 
encore, pensons-niius , qu'on devrall admettre 
des circonstances altéuuantcs, lorsque le crime 
a été commis sans aucirn molifd'inlf-rêi. 

Avant de parler des diverses maladifs qui 
détruisent entièrement la lilierlé morale, nous 
devons dire, d'une manière générale, el sans 
entrer dans des détails qui nous entraîneraient 
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beaucoup trop loin , que l'hyatàîe, l*hypo- 
choudrïe, l'état de grossesse, certains besoiua 
impérieux reativigneiU singiilièremeDi le libre 
arbitre, et doivent élce pris en grande coDsi- 
deration par les magistrats et les jurés. 

La jurisprudence criminelle relative aux alié- 
nations mentales bien caractérisées, neprésente 
aucune difTicullé, puisque, suivant l'art. 6i du 
Code pénal : // n'_/- a ni crime ni délit, lorsque 
le. prévenu était en démence au moment de taC' 
tioii, etqu'il est évident, que le mot démence 
doit èlre cODsidt'ré comme uni; expression gé- 
nérique indiquant toute espèce de folie. 

Dans ces cas, il n'y a pas même besoin de 
médecin expert, la maladie est évidente pour 
tout le monde; mais il n'en est pa^ de même 
dans les folies intermittentes, et surtout dans 
les diverses monomanies. 

Ainsi, par etemple, dans les maaie» inter- 
mittentes, les accès sont plus ou moins longs, 
plus ou moins éloignés les uns des autres; lors- 
qu'ils sont très courts et très éloignés, le ma- 
lade, pendant les intervalles luàdes, est dans 
la posittoo d'un individu dont les fiicultés mo- 
rales et întellectuelleB sont intactes; mais il 
est toujours fort difficile, daos ces cas, de 
déterminer quel était l'état mental dç l'accusé 
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au moment du crime ou du délit, pârce qu'il 
est presque impossible de préciser le momeutoù 
commence, ou bien celui ofi finit un intervalle 
lucide. 

On coDçoil i|u'il est impossible d'établir une 
règle générale; ainsi, on ne pourra détermi- 
ner l'iniioMnce ou la culpabilité, que d'après 
les circonstances parlicu!ièi-c^ .'i cli[i(jiie cas, et 

If'rèt à commettre le crime; seulement lotsque 
les lnler\al]es lucides seront courts, il devra 
ëlri' ciiiisidéré comme étant atteint d'une ma- 
nie coiiliiiiie, à moins que le contraire ne soit 
posilive[i;ciit démontré. 

Nous devons nous occuper maintenant des 
folies partielles ou monomanies, surtout de 
celles qui se développant tnut-à-coup , chez des 
individus jusque là raisonnables, les portent, 
avec plus ou moins de violence, à commettre 
des délits ou des crimes; à voler, à tuer ou à 
. incendier; ce qui cODStîtue les monnmanies 
du vol, du meurire et de l'incendie; il arrive 
aussi quelquefois , qx>e des actes contraires aux 
bonnes mœurs sont le résultat d'une mono- 
manie érotiquc. 

a Envisagée sous le point de vue de la méde- 
cine légale, dit M. Oi-lila , l'histoire des diverses 



moiioinanies constitue un des articles les plus 
importants de la médecine légale, il ne s'agit 
de rien moins , en effet , que d'arracher à l'écha- 
fiiud , ou à d'autres peines infamantes, des mal- 
heureux que l'on serait tenté de regarder comme 
criminels, tandis qu'ils ne sont que fous. » 

Ces monomanies ne sont point une invention, 
moderne , pour arracher un coupable à la sévé-- 
rité des lois , ou pour j>rifer arbitrairemerU 
un citoyen de sa liberté, comme l'ont soutenu 
quelques jurisconsultes. Elles ont existé dans 
tous les temps; ainsi, on trouve le passage sui- 
vant dans les mémoires de CBstoile : ■ Un 
pauvre insensé, gardé dans la maison des jé- 
suites de Cologne, étant retourné à son boa 
sens, durant l'espace de cinq à six jours seule- 
ment, et par ainsi mis en liberté, tua trois des 
premiers dudit Collège. ■> 

Ces variétés de l'aliénation mentale , ne sont 
bien connues que depuis les travaux de Pînel, 
de Gall, de Georgel, de MM. Esquirol, Marc, 
Femis , Kalret, Scipion Pïnei, Halle et de 
que1<]ueii autres médecins légistes français ou 
étrangers. 

Elmuller avait entrevu le genre de folie qu'on 
u appelé, dans ces derniers temps, monomanic 
raisonnante, il lui avait donné le nom de me- 
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lancolia sine detirio; il cite même l'observalioD 
de Plater, d'une mère qui avait été plusieurs 
Tois tourmentée du désir de tuer son enfant, 
mais qui était parvenue à résister à la propen- 
sion qui l'obsédait. 

Mais ces diverses folies partielles n'avaient 
pas été bien décrites, elles n'étaient pas sufTt- 
ssmaiflnt conoues pour pouvoir servir d'excuse 
devant les tribunaux. Aussi , en compulsant les 
annales crimineUes est-on bientôt convaincu 
qu'autrefois bien de« aliénés ont porté leur 
téte 3iut récbatàud. 

Depuis qu» les travaux de Pinel et de GaU ont 
appelé Inattention surcessîngulières^berratioQS 
des, faeultés affectives «t ïnteUectuellet, dieft. 
ont él^-dtndï^a avec un soit) tout paiiticulier, 
tant en France qu'en Allemagne, par la plupart 
des médecins, et surtontpar, ceuK.qpl s'ootair 
peut ^cialement des aliénés. 

L'existenoe dcB monomanies ne peut plus 
être contestée, elles sont admises-, en Fmnce, 
par Gall, Spurzheim, Georget, Pinel et par 
MM. Eaquirol , Marc, Barbier, Ferrus, Scipion 
Pinel, Malle, etc. ; en Allemagne, par MM. Henke, 
Meiide, Mekel , Masius , Klein, Plalner, Vogel , 
Hauffbaucr , etc. 

Aussi dimns-nous, avec M.Orfila ; " Il serait 



absurde, aujourd'hui , de mettre en doute la 
réalité de cette afFectïon , dont on est forcé 
d'accepter les coaséqueaces , c'est-à-dire, qu'il 
aerût révoltant de condamner un inculpé qui 
aurait commis un crime , s'il était monoma- 
niaque. ■ 

Nous ajouleroDS encore, avec le même au- 
teur : 

■ Nous na nous (Uinmulerons pas combien 
il pourra être, quelquefois, difficile de se pro- 
noncer sur l'existeoce de la mouornsDie, et 
oombieb il serait dangereux pour l'ordre sodal 
d'appliquer d'aoe manière abusive le principe 
que-nous défendooit; c'est aux lumières et à la 
probité des médecins- que doit être (ochiaÎTe- 
mant résemé le droit de juger chaque espèce 
et de donner aux tribunaux les seals éléments 
sur lesquels puissent être raisonnablement 
basés des jugements équitables. » 

Nous allons citer quelques exemples de ces 
diverses monomanies , pour en donner une 
idée plus eiacle. 

Les monomanies erotiques, celles du moins 
qui conduisent à des actes punissables , les 
seules dont il doive être ici question, présen- 
tent des symptômes singulièrement variables, 
ainsi que le prouveront les observations sui- 
vantes : 
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Nous avons eu, dans cet liospice, un ouvrier 
en soie, nhef il'alBlier. Sgé tle vingt-iiuit ans, 
le nommé P., doué d'un physique assez agréable, 
dont toute la folie consistait à croire qu'il était 
destiné h épouser une riche hérilière, qui, à sa 
seule vue, deviendrait éperdùmeulamoureusede 
lui. Pénétré de celle idée , il se procurait le nom 
et l'adresse des jeunes personnes qui apparte- 
naïenl aux meilleures familles de la ville, se ren- 
dait auprès des parants ou dans les pensionnats, 
et demandait à leur parler; comme on lui disait 
que la chose n'était pas possible, qu'il n'y avait 
aucune raison pour qu'il pût voir la personne 
qu'il désignait; il s'ranporlait, disant qu'on 
n'avait pas le droit de s'opposer à sa deoiande, 
qu'il ne cesserait ses poursuites que si la jeune 
personne lui disait elle-même, qu'elle ne voulait 
pas de hii pour son ('poux. Ces scènes s'étant 
renoiivcliics soiivt:ti( , et ses einporlements al- 
lant forf loin, il fut aiT.Hé, conduit fil prison, 
lit de là ù riiospice. Il raisonnait parfaitement 
bien, sur toutes choses, mais il soutenail, avec 
une sorle d'exaltation, que l'auloriié n'avait 
pas le droit de s'opposer à son mariaf,'C , (pi'au- 
vun arlicio du Code n'empêchait à un jeune 
homme de demander telle ou telle demoiselle; 
que la conduite du gouvernemenl, à son égard, 
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était tyraanique, arbitrait^, et alors il eotrait 
dans des accès de colère terrible. Rendu à la 
liberté, cette idée fîie, qa'il obtiendrait la 
main d'uae demoiselle fort lîcbe, ne l'a point 
abandonné; il n'a pas voulu travailler, il a 
poursuivi ses recberohes, et il a été ramené k 
l'Antiquaille, où il est mort, il y a an an, d'une 
pneumonie. Chez cet individu, il est évident 
qu'il y avait tout à la fois une monomanie éro- 
tique et oi^ueilleuse. 

Rien n*e«t plus connu que l'histoire de 
M. d'Arzac qui, dans l'espace de vingl-ciiiq ans, 
a été conduit plusieurs Tois en prison ou h 
Cliarenton, toujours pour le même genre de 
conduite, c'est-à-dire pour avoir adressé suc- 
cessivement ses linmniiifîes aux dames les plus 
élevées en tli<;nilé : a la feiLinie (iti premier 
consul, à h reine Hortense, à Marie-l-ouise, ii 
la ducliesse d'Angoulème, à la ducliesse de 
Berry el li quelques aulres dames d'un rang 
moins élevé; quelques-unes de ces lettres sùnt 
écrites dans un style ordurier, et les aulres 
sont tout-à-fiiil incoliéreules. M. d'Ar/ac a cons- 
tamment nié être l'nuleur de ces écrits, quoi- 
que la cliose fui prouvée; il s'est toujours 
plaint d'èire victime de la haine du gouverne- 
ment et des complots des divers ministres. 



HM. Esquirol , Fornis et Harc, apiietéB, par 
le juge d'iDsmictioD, à donner leur avis snr 
l'état mental de H. d'&nac, ont déclaré qu'il 
était atteint d'une monomanie érotique inter- 
mittente, et cependaot ils ont dit, eo même 
temps, n'avoir rien observé dans son ton, ses 
manières et sa conversation qui décelftt un 
trouble dans ses facultés iatellectudles ou af- 
fectives. 

Aussi, MM. Dupin et Tardif , conseillers de 
M. d'Arzac, ont-iU soutenu qu'il jouissait de la 
plénitude de ses facultés meolaleB. 

Nous dirons, avec Geoi^et : a Des lettres 
indéceotes, adressées à des femmes d'un rang 
élevé , pourraient avoir été dictées par un 
esprit de libertinage , ou par on ne sait 
quelle dépravation, qui peut n'élre pas de la 
folie; mais ce même acte répété un grand 
nombre de fois, pendant vingt-cinq ans, mal- 
gré des punitions réitérées; des déclarations 
d'amour faites à des femmes dont on ne peut 
rien espérer, et que d'ailleurs on indispose par 
une conduite des plus scandaleuses, ces faits 
suffisent bien pour caractériser une variété de 
l'érotomanie. n 

Nous avons recuàlli k l'hospice le fait sui- 
vant : Le nommé Antoine M. , cttltivaleUr, 
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demeuraot à Pouilly-le-MoDial , près de ViHe- 
fiwM^e, d'une tattle élevée, d'uae forte coi» 
stitutim,'a]wnt toujours monlré un caractère 
doux et IneaTmlIant, très religiDi», très cobli- 
nent jusque Ui, éprouve, i l'Age de viagt-s^ 
aDSjime agitation générale, une torte depmrit 
douloureux dans les organes de la génération, 
accompagné de désirs éroliqnes violents, tont- 
à-fâit insolites pour lui; cet état cotnbaltn par 
Une saignée , un régime doux , des bains At 
des boissons rafraîchissantes, se dissipe avec 
assez de Tacilité. k vingt-neuf ans, il se marie, 
devipnt père; sa conduile eit exemplaire Jus- 
qu'à treiile-deo)! ans, (rais ^huu'l's a|irès son 
mariage; tout-à-coii[i , et siuis ciiuse connue, 
il s'npère en lui un clinnjjemenl extraordinaire; 
il est agité, il ne dnii plus, il devient jaloux 
sans aucun motir. 11 est en proie à des désirs 
vénériens désordonnés, compliqués de symp- 
tftmeshyatériques; ainsi , ilseplaint de ce qu'un 
corps volumineux et arrondi , comme une sorte 
de boule, remonte jusqu'au gosier et semble 
l'étouffer. Dès-iors, ses désirs deviennent rf- 
frénés, sa ligure est vuliueuse, son œil étince- 
lant; sa f^me est la première victime de sa 
brutalité; bientàt il se précipite sur toutes celles 
quil rencontre, et se livre à des actes tellement 
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graves, qu'il est srrélé, condtiil à la prison de 
Roanne, puis Iransféré a l'Antiquaille. Lorsque 
ce malheureux avait assouvi sa paosion brutale, 
il reconoaissait sa faute, déplorait amèrement 
ses écarts iDTOlontaires , se maudissait mille 
fois, se trouvaitle plus malheureux des hommes; 
rien oe pouvait le consoler, il se tenait à l'écart 
fuyant tout le monde et rougissant de son état. 

Après l'avoir examiné pendant qudqiie temps, 
□DUS déclarâmes qu'il était évidemment atteint 
d'une monomanie érotîque des plus carac- 
térisées, à laquelle devaient être imputés les 
délits dont il s'était rendu coupable; en consé- 
quence de uotre rapport, il ne lut pas mis en 
jugement. Après quelques mois de traitement, 
il fut rendu à la liberté , mais étant retombé, il 
nous a été ramené une seconde fois ; nousl'avons 
gardé près d'une année. Ainsi, après trois accès 
bien marqués, nous avons été assuré que cet in- 
dividu était en proie à une érotomanie inter- 
mittente, et qu'il ne devait pas être responsable 
de ses actions pendant la durée de ces accès 
qui étaient très violcnis. 

L'érotomanie, sous le rapport médicolégal, 
ayant peu fixé, jusqu'à présent, l'attention des 
médecins, je crois devoir rapporter encore l'ob- 
servation suivante, qui me parait plus remar> 
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quable que les précédenles , en ce que la 
personne qui en fàil le sujet avait reçu de l'édu- 
cation , avait occupé un rang ilans la société ei 
jouissait de l'exercice complet de ses facultés 
mentales sous tous les autres rapports. 

H. Ch., âgé de cinquante-huit ans, ayant 
été, pendant prés de (rente ann^, l'un des 
notaires les plus occupés d'une des grandes 
villes de France, avait cédé sa charge et se li- 
vrait à toutes les jouissances qu'on se procure 
à l'aide d'une grande fortune; il aimait surtout 
la chasse et la bonne chère. H fut pris, il y a 
neuf ans, d'une fièvre ataiîque grave, qui dégé- 
néra en une manie qui dura environ quinze 
mois, mais dont ilguéritparftilemenl, puisque, 
pendant trois années, il n'y eut aucune inco- 
hérence dans ses idées. Depuis six ans environ^ 
il est souvent agité la nuit, il se réveille dans 
iinétatd'excilatiin sjéiiéi-aie acconipa£j m; d'idées 
érolinucs liés prononciies. M, Cli. [ifcisc que 
cet étal, dons lequel il se Irnuvc plusieurs fois 
par semaine, est produit par une tiiiicliine qu'il 
appelle rdlissoin-, la(]uellc est montée laide 
d'un ress<jrl semblable à celui d'une montre; 
il croit que cet instrument , acheté par sa 
femme et placé par elle dans son lit, le soulève, 
l'agite et trouble ainsi .son repos; il n'a jamais 
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pu le voir, malgré les pltts mioutieuses recher- 
elles, mais il est bien convaincu de la réalité, 
de sa présence et -des effets qu'il produit. 

Si par malheur madaroeeutre dans sa ohambre 
lorsqu'il «tiainsi agit^, il s'emporte oootreelle, 
lîiDjurie;-il lui est aàne arrivé <qiiel<piefois de 
la frqiper. 

- L'aooès s»paue peu kpm,etSLGb: se trouve 
ensuite absolument dans son état naturel, de 

telle sorte qu'en causant avec lui, il est impos- 
sible de soupçonner, le moins du monde, les 
symptômes qui se reproduisent si souvent pen- 
dant la auit.. Il donne lui-même la deecriptioii 
de la prétendue ritissoire et indique la manière 
dont elle afpt. 

U est évident que M. Ch. est atteint d'une 
érotomamc) intermittente fort bizarre, et si, 
dans un de ses accès, il avait le malheur de 
frapper ou même de tuer sa femme (ce qui serait 
possiiile, laiii yloi's sa lïireur est grande), il est 
certain, disons-nous, que sa monoma nie devrait 
être prise en considération et lui servir d'excuse. 
Nous avons conseillé de prendre toutes les pré- 
cautions possibles pour éviter un pareil mal- 
heur. 

Il est certaines folies ])ai'lielleB qui sont 
caractérisées par un penchant irrésistible à 
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voler; Plnel, fiai), Fodéré el M. Esqiiiro] rap- 
porient des dieervatioDs fort remarquables de 
ce geam d'aliénation mentale. 

x Un onciflu chevalier de Halte, après'avoir 
passé sa jeunesse dans les excès, devint, à l'ige 
de trente-cinq ans , agité , qn««llear, insultant 
tout le monde, et enfin Yotenr. Cette disposi* 
don au. vol était telle que, dînant chezlni, il 
prenait nn couvert dans sa poche, il ne se 
gênait pas davantage chez les étrangers; pen- 
dant un long voyage, quoique accompagné de 
plusieurs personnes, il trouvait le moyen de 
voler des couverts, d'en glisser dans ses boites, 
n était d'ailleurs raison nabic. Un jour, dans nn 
café, il sort sans payer, et emporte une cuillère 
et une soucoupe. M. Esquirol le place, à lable,à 
côté de lui; et lorsqu'il voit qu'il glisse sa main 
pour prendre son couvert, il lui fait honte de- 
vant tout le monde et l'arrête; depuis lors, il 
avait soin d'écarter son couvert ou de le placer 
au milieu de la table, soir pour prévenir la 
tentation , soit pour convaincre qu'il ne volait 
pas. Cette disposition au vol s'est complètement 
dissipée, quoique sa léte soit restée faible, » 

Nous emprunterons le fait suivant au savant 
Fodéré : « .l'ai été, dit cet auteur, particulière- 
ment térooinde l'instinct irrésistible de dérober. 
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même parmi des gens l)ien élevés. .l'ai eu une 
domestique très bonne cljn'tienne , très sage et 
Irès modeste, qui ne pouvait s'empêcher de 
dérober en secret, même les choses de la plus 
petite importance, et qui convenait de toute la 
turpitude de cette action. Elle combattait sans 
cesse son mauvais penchant, pour lequel elle 
avait la plusgrande horreur; pendant cette lutte, 
elle devint folle , et mourut dans un violent 
accès de manie. » 

Lavater parle d'un médecin qui ne sortait 
jtas de la chambre de ses malades sans dérober 
quelque chose, et qui, après, n'y songeaitplus. 
Ije soir sa femme visitait ses poches; elle y 
trouvait des cl^, des ciseaux, des dés à coudre, 
des cuillères, des étuis, etc., et les renvoyait 
aux propriétaires. 

Nous connaissons un médecin qui habite 
une petite ville, dans laquelle il est aussi célèbre 
par son penchant au vol que par sa dextérité 
comme opérateur. 

Nous ne cioyons pas devoir citer un plus 
giand nombre de faits pour prouver l'eiislence 
du penchant ou instinct qui porte certains indi- 
vidus à dérober, il ne peul plus être révoque 
en dotite. 

En 1 834 , nous avons été chaîné , par le pro- 
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cureui' du roi, de faire un rapport sur i'ëtat 
menUl d'une domestique, \a nommée Marie 

M , âgée de trente-deu.v ans, ({iii avail voIp 

2,400 fr. à sa maiiresse, cl qui, suivant son 
dérenseur, était atteinte d'aliénation mentale. 

Après l'avoir examinée plusieurs fois, dans la 
prison où elle était détenue à Lyon , nous décla- 
râmes que la folie de celle fille était simulée 
(et l'eipérieiice nous a prouvé que nous ne nous 
étions pas trompés), mais que nous nepouvions 
déterminer quel avait été son élal mental au 
moment du délit. Comme il résulta de la dépo- 
silioD de quelques-uns des témoins, que celte 
fille avait donné, à diverses reprises, des signes 
d'aliénation mentale, elle fui acquiciée. 

Dans les cas de monomaiiie avec penchant 
au vol, le médeeiQ-expert doit être fort cii^ 
conspect, parce qu'oo a toujours iin intérêt 
direct à voler; à moins, cependant, que l'objet 
dérobé ue soit d'une très faible valeur eu égard 
à la position de l'accusé. Ainsi, pour foire excu- 
ser un vol, nous pensons que la défense doit 
prouver positivement que l'inculpé était fou 
au- moment de l'action. 

Il n'en est pas de même dans les cas de mo- 
nomanie homicide. Il est évident que si un 
individu, jusque là raisonnable et de mœurs 
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fort douces, devient tout-à-cttuj) lurieux et 
donne la mort à une ou plusieurs personnes, 
et souvent à celles qui lui étaient les plus 
chères, et cela, sans aucun molif d'intérêt; il 
est évident, disons-nous, qu'alors l'état de folie 
doit être présutué. 

Les exemples nombreux de monoinatii« ho- 
micide recueillis jusqu'à ce jour, doivent fiitire 
admettre, avec MM. Ësquirol et Marc, deux 
variétés de cette affreuse maladie. 

Dans la |)remière , qu'on a appelée raison- 
nante, les malades sont mus par des modfB 
chimériques, ils-sont le jouet d'ijlusionB, dlial- 
lucinalions. On observe alors cbes eux une a»- 
sociation d'idées fiiusses , mais- dont on peut 
suivre l'enchatuunent. 
. Dans la seGonde» DOmmée inalmctive , le 
monomaniaqua est porté à verser le saag de 
son semblable, par une impulsion intérieure 
plus ou moins violente , sans aucun motif 
imaginaire ou réel; dans quelque cas, il résiste 
àcelte funeste impulsion; d'autres fois le crime 
est consommé.' 

^ous empruntons à Pinel l'exemple suivant 
de monomanie raisonnante : 

n Un vigneron crédule , dont l'iiim^'iiialion 
avait été'fbrtement ébrenlée par de fougueuses 
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d^dapaatioDsetl'image effrayante des toiirioeaU 
de l'autre vie, se croit condarané aux brasiera 
étemels, il s'imagine qu'il ne peut empêcher 
sa Emilie de subir le même sort, que par un 
baptême de sang ou martyre, il essaie d'abord 
de tuer sa femme; bieutôt après , il immole, de 
sang-froid, deux eofants en bas âge. Mis en 
prison, il égorge un criminel, toujours dans la 
vue de faire une œuvre expiatoire; renfermé à 
Bicétre, il se dit la quatrième personne de. ta 
Trinité, et chargé de la mission spéciale de sau- 
ver le monde par le baptême de sang. Excepté 
en matière de religion , il parut jouir de la 
raison la plus saine. Hlu.s de dix années de ré- 
clusion avaient ramené les apparences d'un 
état plus calme, el permis qu'on lui, donnât ud 
peu de liberté ; quatre nouvelles années da 
tranquillité semblaient rassurer, lorsqu'on vit 
tout-à-coup les idées sanguinaires se repio'- 
duire; la veilla de.Noél,. il forme' le projet 
de fidre un sacrifice eipuLtoine sur tout fx qui 
tomberait sous sa atain. 11 se procure un.tnui- 
cbet , en porte un coup .an aurymllaot * et 
coupe la gorge à deux aliénés qui étaient à ses 
côtés.» 

Une femme tombée, depuis quelque temps, 
dans une mélancolie profonde, par. suite de 
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chagrins dumestiqiies, assislc à un sermoii sut- 
le pelil nnmhrt! des ôliis ; en j cnlraril , elle lue 
l'enfanl de sa voisine, ani|uol élait forLal- 
lacliée, afin d'en faire nii ange en i'arracliant 
a us séductions du monde. 

Quelquefois, avons-nous dit, le meurtre est 
la conséquence d'une hallucination. 

Le nommé Por.... (Pierre), âgé de soixante- 
Irois ans , d'une petite stature, d'une forte Oon- 
slilulioti, d'un tempérament bilieux-nerveu:( , 
avait toujours été d'un caractère bizarre et 
concentre, ne sortant presque jamais de chez 
lui. On le considérait généralement comme 
ayant quelque chose d'extraordinaire dans 
l'esprit; ses voisins l'avaient entendu quelque- 
fois ta nuit crier an feu, à l'assassin, sans 
motif; il avait même passé trois jours hors 
de son domicile sans qu'on eût pu savoir où il 
était allé. Il se plaignait de maux de léte, de 
vertiges; il disait qu'il était sanscesse tourmenté 
par des voix, des bruits qui l'importunaient, il 
voyail des fantAmes, des esprits, etc. 

Veufen secondes noces , il avait une fille de 
dix-sept ans, qui vivait avec lui; lorsque, le 
7 septembre 1829, Louise Por... meurt entre 
les bras de son père , sans qu'elle eût aupara- 
vant été malade. 



Por.... jelte par la fenêtre l'argent qu'il pos- 
sède, eli le malin, en lien de fuir, !1 ouvre sa 
porte à ses voisins et leur montre le cadavre de 
sa fille. li se plaint d'elle amèrement; il dit 
qu'elle n'avait pas de confiance en lui, qu'elle 
voulait toujours faire a sa tête; puis il ajoute 
qu'elle élail , comme lui, tourmeulée par des 
bruils, (les voi\, qiiU amà voulu la guérir en 
lui nrnUnnt h vi:nt avm- lirs pouces, mais qu'il 
l'armait liciiiicoiip, elqiiecertainemenl il n'avait 
p., vni,l„ IVrra.iBlo,-. 

Coiidiiil cil [irison, il esl observé à diverses 
reprise» par trois médecins instriiils, qui, dans 

leur rapport , afTirment que Por n'est pas 

fou, mais qu'il a eu des hallucibations long- 
temps avant la mort de sa lille, et que quelque- 
fois il ne paraissait pas jouir de toute l'intégrité 
de ses facultés intellectuelles. Le rapport se 

termine ainsi : » L'attenlat commis par P 

sur sa propre (ilie , a été le résultat d'uue 
déplorable illusion, il n'est donc pas respon- 
sable d'un acte exéonté bors de l'esercice régu- 
lier des facultés intellectuelles, et indépendant 
de sa liberté morale. ■ 

Por...», acquitté par le jury, a été envoyé 
à l'hrâpice de l'Antiquaille où nous avons pu 
l'observer jusqu'à sa mort arrivée à la fin de 
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1S37.'I1 n'a doDoé, penduit tout ce laps de 
temps, aucun signe d'alîénfUîoa mentale, seu- 
lement îi disait entendre toujours ses voix qui 
lui donoaient de mauvais ooDieila, et trou- 
blaient son sommeil; du reste, U répondait ïTec 
beaucoup de précision à toutes les questions 
qu'on lui adressait. 

Lorsqu'on lui parlait de la mort de sa ftlle, 
et qu'on l'accusait d'avoir cberchc à en abuser , 
Il rejetait cette idée avec indignation , disant 
qu'il avait seulement voulu lut arrêter levant 
pour la guérir, et qu'il ne concevait pas com- 
ment elle était morte. 

Voici encore une observation bien singulière 
de monomanie homicide , suite d ' bai hic i nation ; 

M. Charles-Gaspard de B âgé de vingt-sept 

ans, d'Aix en Provence, fils d'un ancien émi- 
gré , avait montré fort jeune encore une grande 
indocilité et peu de dispodtioo pour L'étude. 
Son éducation avait été fort n%tigée; ii l'ftge de 
quatorze ans, îl quittait souvent la maison pa- 
ternelle, absenuit qudquïfoÎB pendant cinq 
à six jours T et ne rentrait que lorsqu'il n'avait 
plus d'ai^nt. A. seize ans, il partit pour Paris, 
où il' fut arrêté comme vafpbond et condamné 
à quelques mois de prison. A dix-huit ans, il 
s'engagea dans un r^iment de ligne, et Ait 
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coDdsmoé à«inq ans de for pour iosobordin»- 
tîon; après quioze mois , il fiit gracié. En sor- 
tant de- prison , il se rendit à Valence^ et de 
lààTaiooù, étant entré dans une aubei^e,il 
donna sept coaps de poinçon au uotnmé Gilîbert 
qui dînait seul à une table; et cela saosanouoe 
proTOcalton, sans aucun motif de haine ou de 
vesgeanoe , puisqu'il ne connaissait pas cet 
individu. Condamné aux travaux forcés à per- 
pétuité, par la cour d'assises de la Drùme, sa 
peine fut commuée en une détention perpé- 
tuelle. 11 fut envoyé à Embrun, et de lù, comme 
aliéné, à l'iiospice de Saint-Koberl, près de 
Grenoble, et enfin à l'AntiquailJe , où nous 
avons pu l'observer. 

Cet homme, doué d'un physique agréable, 
d'une figure fort régulière, a des manières dis- 
tinguées et s'exprime assez bien , il répond 
avec précision aux questions qui lui sont 
adressées, mais presque toujours par monosyl- 
labes. 

Lorsqu'on lui a demandé ce qui avait pu le 
porter à vouloir tuer un homme qu'il ne con- 
naissait pas ; il a répondu que c'était pour obéir 
k un ange qui lui donnait des ordres auxquels 
il était oblif^ de se soumettre; que telle était 
sa destinée, que beaucoup d'-aulres personnes 
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ëiaient comme lui. Il ne déraùunne que lors- 
qu'il parle de cet aoge doot la voix mystâiease 
lui signifie ses ordres ea lui iâisaat flécbir les 
genoux, n a' remarque que cette voix lui parle 
moins souvent lorsqu'il suit un régime ma^re, 
c'esl-à-^lire qu'alors ses bail ud nations sont 
moins fréquentes. 

« Un paysan prussien, dit Hufeland, croit 
voir et enleiidre «n ange qui lui ordonne, au 
nom de Dieu, d'immoler son (ils sur un bù- 
chtr. Aussilôl il donne ordre à ce fils de lui 
aider à potter du bois dans un lieu désigné, et 
d'en faire un bûcher; celui-ci obéit, son père 
l'étend sur ce bûcher, et l'immole. C'était son 
fils unique ! n 

Georget rapporte un cas de monomanie lio- 
middesurvenubrusqucmentà la suite d'un rêve: 
«En 1836, un jeune homme de Bergerac soignait 
sa mère âgée et infirme; voyant qu'elle était 
en danger de mourir, il était tombé dans un 
tel chagrin qu'il ne mangeaitpas et se livrait aux 
exercices de la plus austère dévotion. Un soir, 
après avoir fait sa prière en présence de tous 
les domestiques, il alla se coucher sans mon- 
trer la moindre altération d'esprit. 11 n'y avait 
pas un quart d'heure qu'il était endormi, qu'il 
s'éveilla et courut avec des transports de joie 
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vers le lit de sa pauvre mère. Là, il lui annonça 
qu'il éfait un angL> et que Dieti lui ordonnail 
de la délivrer de luiis maux. Alors ïl saisît l'ia- 
fortunée piir le cou, lu [irécipile sur le carreau 
et la lue a coups de cliaise. Une servante qui 
était accourue aux cris, éprouva le sort de sa 
maitresse. Cet liomme élail bon, bieu né et 
avait reçu de l'éducation, o 

'A Bi'ieg, un soldat lua sud enfant, parce 
<ju'i) croyait voir auprès de lui Dieu (jui lui 

Haullbauer, à qui iiiiiis uvoiis euijiriinté ce 
dernier fait, ajoute les réflcxinus suivantes que 
nous croyons devoir ciler lexiuelleiiieni tant 
elles nous semblent judicieuses. 

H En droit criminel, il est de la plus haute 
importance d'avoir éf^ard à l'idée dominanle, à 
l'influence qu'elle e\oi-cc sur les aclions du 
malade, et à l'erreur où elle peut le jeter, ea 
lui faisant considérer comme un devoir les 
actes auxquels il est porté. Sous ce dernier rap- 
port, l'erreur de sentiment, basée sur des idées 
religieuses, mérite une attention spéciale. Les 
aliénés qui en sont affectés se livrent à des 
actes qu'ils croient leur être commandés par 
leur croyance ou par Dieu lui-même. Tous les 
châtiments humains réunis ne sanraient les en 
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(Uloiii-Der, paroe que la crainte de la colère 
divine agit plus fortemenl sur eux que lout ce 
qu'ils pourraient redouter de la part des 
hommes... On sent bien qu'un étal de ce genre 
exclut loiitf responsiibiliti' , loiiie <;ui[jabiiilé; 

disposilioDS Jfigalcs, toutes les mesures de po- 
lice nécessaireï pour le luaiiitien de la sùi'eté 
publique et de celle du malade. » 

La femme qui avait tué l'entant de sa voi&iiie, 
et le soldat qui avail immolé son propre lils, 
furent excusés comme aliénés, sur les rapports 
des docteurs Glanuttz et Pyle, mais ils furent 
oondamDéB à passer leur vie dans une maison 
de fous. 

Des accès de mouomauie bumicide ont élé 
déterminés, chez des individus atleints d'bypo- 
chondrie, par des affections morales tristes; 
ainsi on a iu des mères égoi^er leurs enRinIs 
qu'elles chériasaien t, pour lesarracher i la misère 
ou à l'opprobre dont elles leu croyaient me- 
nacés. 

Dana dea cas semblables , le médecin expert 
peut éixe fort embarrassé ; le fiiit suivant que 
nous empruntons k Fodéré en est un «temple 
remarquable. Nous le citons d'autant plus 
volontiers que nos conclusiona auraimt été 
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eo toat semblabloB i celles de ce savaDl pro- 
fesseur. 

■ Um femme Agée de quaraole-un ans , d'un- 
village très pauvre, lelragdu ftfaïn, fiit aocusée 
et convaincue d'avoir tu^ un de ses enfaols «t 
de s'être nourrie de sa chair. Cette femme, 
d'une figure sombre eb désagréable , d'une peau 
sèche de couleur gris brun&tre, très maigre, 
avait eu dnqenhntR, dont trob encore vivants. 
Elle appartenait à la clasgti des journaliers , et 
jusque là elle n'avait pas donné des marques 
bien évidentes d'alit^netion mentale; lorsque, 
sans doute, Jetée dans le désespoir par l'état de 
misère où pIIc éluil plonj^éo, et désolée des 
pleurs d'un etil;ii)t ilu quin/.e mois qu'elle avait 
jusque là nourri de sou lait, elle profilii, le 15 
juillet, de l'absence de son mari et de ses autt«s 
enTants, (jui avaient élé mendier, pour égoi^er 
ce deraier et en faire un horrible repas. Elle lui 
avait coupé la cuisse di-oite , l'avait fait cuire 
avec des choux et l'avait totalement dévoré, à 
l'exception des os. Le mari étant revenu le len- 
demain, et ayant appris ce forfait inoui de la 
bouche même de celle qui l'avait commis et 
qui l'engageait à y participer, s'était empressé, 
dans l'horreur dont il était frappé, d'aller le 
dénoncer à l'autorité. 
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■ Appelé, dit Votléré, par di;\aiiL lu Cour d'as- 
sises, pour donner mon avis sur mi événemeDt 
aussi extrsordinain , j'y appris ce que je riens 
de dire, delà lAïuche même de l'accusée , qui 
ajoutait qu'elle aimail autant mourir de toute 
autre mort que de misère, et qui ne témoignait 
aucun regret. Elle était , avant comme après le 
crime, tristeet mélancolique, la faim n'avait pu 
en être la cause puisqu'il lui restait une chèvre 
qui donnait du lait , des légumes et trois 
poules. 

iiMon esprit Tut quelque temps en suspens, 
ajoute Fodéré , pour découvrir la cause de cette 
atrocité , el il ne meresia pour l'expliquer qu'un 
accès de délire furieux dont elle avait été saisie 
dans sa solilude, ce qui joint à l'énormilé du 
crime el à son iniiriliti' , le plaçait hors de tout 
ce qui l'iait connu. Je conclus duiii: |iour 
qu'il fut considéiû, puur [■hoiiMeur même de 
rhumaniK?, comme le hii <runr liiipidsion 
aveugle opérée dnriinl uui iTlijj.sc U>h\[c de la 
raison, sauf à en séquestrer à luujours l'aiileur 
du sein de la société; conclusions qui furent 
adoptées par la t^our. » 

Les cas de monomanie homicide instinctive, 
sont les plus fréquenls et les plus terribles de 
tous par leurs conséquences. 
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Cet afïi'eii:^ pencliaiit qui, sans aucun motif, 
porte quelquefois l'homme à attester à la vie 
de son, aemblabie est plus ou moins violeol ; 
s'il l'est peu , il est combattu par d'autres fa- 
cultés, qui font sentir vivement au malheu- 
reux monomane toute l'borreur de l'action 
dont il est sur le point de se rendre coupable, 
et alors le cnme n'est pas consommé ; nuis si le 
penchant est plus prononcé , il en résulte une 
lutte et des angoisses terribles , le meurtre alors 
est commis au moment ou la volonté succombe 
vaincue par la violence de l'impulsion. Enfin, 
dans quelques cas , il n'y a pas de lutte , il n'y a 
partie résistance, l'instinct dedesiruclicin est tel, 
que l'accès de luonomanii; signale son début par 
les plus liorribifs foifaits comme on l'a vu dans 
l'observation -de h m.illiPLirciisR Maria de Los- 
Oolores. Le luil suiv\iiil nous oITre encore un 
exemple terrible (Je ce iieni e .h- monomanie. 

Le mardi 19 Juin tH3-2, h::.uu>v 1 >(:si-oclies 
femme Corgel, mariée ili;|iiiis hiiil jriiirs seule- 

lagedePouilly-lc-Monial, où demeurait sa mère. 

Champart, où tl y avait deux enfants en bas- 
âge; elle frappe l'un deux avec un couteau, 
qu'elle lui enfonce dans la partie inférieure 
du cou , l'enfant pousse un crî et meurt. 
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Jeanne Destoches, après oe meurtre, court 
à la demeure de sa mère, elle la trouve dans 
■CD Sourie, lui dooDs uo violent coup dé 
oouleau, la renverse, et achève de la tuer avec 
une pioche qui se rencontre soub sa main. 
Elieeutre dans la maison voisine, monte prrfci< 
pitamment un escalier étrrât, appelle la veuve 
Georges, se jette sur elle, la frappe aussi de 
plusieurs coups de couteau, la précipite au bas 
de l'escalier et prend la fuite; trois jours après la 
veuve Geoi^es meurt des suites de ses blessures. 

Jeanne Desraclies se rend ensuite chez la 
femme Dorneroii, qui Rlail dans une chambre 
avec son fils, ;'i^é (ii; sc])! ans ; ik- la porle elle 
lui dit de voir ce si' jinss;ut au dehors; la 
feninie Dorneron enirc dans une chambre voi- 
sine qui donnait sur la rue; Jeamie Uesroches 
s'élance alors sur l'enfant Dorocron, lui fait, au 
cou , une large blessure, [i'où résulte une Iiëmor- 
rhagie mui tcllc. Auv cris de l'enfant, la mère 
revient Kur ses pus, mui.s il n'était plus temps, 
il avait cessi- de vivre. 

Jeanne Dcsroches veut alors attenter aux 
jours de la femme Dorn'eron, mais celle-d, qui 
n'était âgée que de irenle ana , offre une vigou- 
reuse résistance. Voyant qu'elle ne peut la ter- 
rasser, elle s'enfîiil dans la maison de sa. mère, 
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entre dans la cave, ealève le bouchon d'un 
tonneau, y jette le couteau, instrument de 
tant de crimeft; puis ellearradie un guillon de 
œ même tonneau et laisse couler le vin. 

Bientôt Jeanne Desroclies est arrêtée, con- 
duite dans la prison de Villei'randie , puis 
amenée dans celle de Roanne, àLyon, oii nous 
l'avons examinée. 

Nous n'aurions pas eu besoin de savoir que 
l'accusée avait toujours eu un caractère bizarre, 
qu'elle aitait été en proie à des terreurs reli- 
gieuses, à des hallucinations, et enfin, qu'elle 
avait quelquefois donné des signes de folie, 
pour être convaincu que les crimes qu'elle 
avait commis étaient le résultat d'une monoma- 
nie homicide. L'exposé seul des faits démontre 
l'existence de ce genre de folie. En effet, une 
jeune femme qui, dans une seule matinée, tue 
sa mère, sa nièce et deux autres personnes, 
sans haine, sans aucun motif d'iotérdt ou de 
vengeance r est évidanment aliénée. Elle a dît , 
pendant les débals, et l'accusation a&it valoir 
cet aveu, qu'elle en voulait À sa mère, parce 
qu'elle l'avait envoyée aux Champs [dna souvent 
que sa sœur. Cesl pour un molif ansn puéril 
qu'elle aura assassiné sa mère et trois autres 
personnes , contre lesquelles ce motif même 
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oe pouvait exister? 0^ n'est pus soutenable, 
aussi avoDS-oouB dfclaré devant le jury , que , 
suivant notre conviction, les ci-îmescomnùs par 
Jeaone Des roches élairat le résultat d'un accès 
de monoouinie liomicide. 

Malgré notre témoignage et l'éloquent plai- 
doyer de H° Hargerand, son avocat, Jeanne 
Desrocbes fut déclarée coupable de parricide et 
de trois homicides avec préméditalion , et con- 
damnée à dix ans de li-avnux forcés, le jury 
ayant admis des circoiistiinccs alloiiuanles. 

" Il ne poiivnit y .ivoir, dniis ce ms, d'nuire 
(.-irctuistmiuf i.driuiuuli' que (VUil de folie. Or, 
l'iiri, (i4 du Ciide [i('n;il dîl posilivenienl ; qu'ii 

<'.ii dénmci- au moiiit iit di- Fiirlioii: elle devaïl 
donc être acquillée. 

Si le ministère public ne s'élail pas efforce 
de soutenir que nos doclrints sur la motio- 
nianie homicide étaient dangereuses et subver- 
sives de l'ordre social , Jeanne Desrocbes, qur 
avail été Irès posilivemenl atteinte d'un abcès 
de cette affreuse maladie, puisqu'elle est, de- 
puis, devenue tout-à-fail folle, n'aurait point 
été condamnée et fléine, mais fermée dans une 
maison d'aliénés, dans llnlérét de ta sécurité 
puUique. 
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Dans quelques cas, avons-nous dil pluN liaut, 
le penchant au meurtre est moins violent , et ie 
moDomaniaque peut ea triompher après une 
lutte plus ou moins prolongée. Le Tait suivant, 
consigné dans les annales de Henke, par le doc- 
leur Mende, est très propre à donner nue idée 
exacte de cette terrible ùtuarïon morale. 

o Catherine Olhanier, figée de ireote-troii 
aos, nourrice du fils di^docteurF...., fut prise, 
le mardi 20 et le samedi 24 octobre iSsè , de 
fortes coliques , qui se prolongèrent jusqu'au 
dimanche, quoique à un d^ré moindre. Le di- 
manche soir, pendant que ses maîtres étaient 
sortis, que la cuisinière éiaii occupée dans sa 
cuiûne et que la nourrice élail seule dnus une 
chambre avec les deux enfants, elle aperçoit 
lin coiileau sur la table et , ;i l'instan! même, la 

son qu'elle lient sur ses ijeiioux ; depuis elle a 
déciai é avoir éprouvé un mouvement particu- 
iiei' dans l'estomac , avec des boufTees de cha- 
leur vers la tcte; il lui a semblé que quelqu'un 
lui disait qu'elle était obligée de tuer l'enfant. 
Celte pensée la fit Trémir , elle s'empressa de 
le coucher aussitôt sur le lit , et descendit- avec 
rapidité à la cuisine, tenant te couteau à la 
main ; elle jette celui-ci de côté , et supplie la 
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cuuioière de sortir avec elle, de ne pas l'aban- 
doDaer, attendu qu'elle est tourmeatée par 
de mauvaises peoiéeîj. La cuisinière répond 
qu'elle ne penl quitter son ouvrage et que, 
d'ailleurs, elle sera bientôt tAIËfée de s'id)- 
senter. La nourrice retourne dans la chambre; 
la même pensée J'obsède de nouveau ; elle 
idiodie à y fiiire diversion eo ohanlanl tout 
baul et en dansant avec les enbnts , qu'elle 
finit par coucher. La cuisinière élant rentré, 
elle ta supplie de rester auprès d'eux et de 
lui permettre d'aller chercher ses mattres à 
■a [dace. La cuisinière ayant refusi^ et ëtant 
sortie , Catherine se couche; mais à peine s'est- 
elle endormie , qu'elle se réveille en sursaut et 
que l'envie de tuer l'euraDt, dont le berceau est 
près de son lil , se manireslc avec une force 
irrésistible. Heureusement la porle s'ouvre et 
ses maîtres arrivent. Cette circonstance calme 
un peu Catherine, qui sait que la mère et la 
tante doivent coucher dans la même cliambre 
qu'elle , mais elle dort peu , son sommeil est 
agité, et , vers trois heures de la nuit, l'horri- 
ble idée du meurtre la maîtrise au point qu'elle 
se met à oier et à réveiller la belle-sœur , à la- 
quelle elle se plaint d'être incommodée par de 
très mauvaises pensées , sur la nature desquelles 



elle ne donoe, toutes, aucun renadgnenieaL 
En méioe temps , elle parle comme si elle déli- 
rait , taDi&t elle s'écrie : Grand Dieu ! quelies 
horribles , quelles tireuses pensées ! Tant6lelle 
dit : Idais c'est ridicule , affreux , tf est éponF- 
vantable! Elle s'inronae avec anûété de l'en- 
fant, demande s'il est réellement auprès de sa 
mère et l'appelle d'une voix tendre et cares- 
sante; enfin, après avoir pris un peu d'infu- 
sion de camomille, elle devient plus calme et 
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dans la nuit, la lâlale pensée se présente en- 
core ; mais Catherine saule de son lit et prend 
de la potion qui lui procure du calme. A dater 
de ce mimient, elle n'a plus eu d'accès et, dans 
la matinée du mardi, elle a avoué à la mère, 
en versant d'abondantes larmes , lout ce qui 
s'était passé en elle. Le lendemain , cette 611e 
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était aussi bien portante et gaie, qu'dle l'avait 
éiê auparavant, s 

Si Catberineeut résisté avec moins d'éno^e, 
ou plutôt ai une circonstance heureuse ( l'en- 
trée des parents ), n'eut pt^évenu Je meurtre, 
cette malheureuse fille aurait été condamnée à 
mort et aurait péri victime de préjugés, qui ne 
disparaîtront qu'à la longue et par les efforts 
réunis des médecins, et surtout de ceux qui 
vivent au milieu des aliénés. 

Si les doctrines que nous soutenons, et dont 
la vérité est incontestable parce qu'elles sont l'ex- 
pression de fails bien observés, élaienl généra- 
lemenl admises par les Irilninaux , nii ne verrait 

auxquels ces juiicès félébres doiiiieiit lieu , jeter 
le trouble dans certains esprits faibles et ren- 
dre, pouruinsi dire, épidémique la monnmanie 
homicide, comme cela est arrivé après le liop 
fameUK procès d'Henriette Coriiier ; jamai<i , di- 
sent MM. Georget, Marc, Barbier et Micbu, 
les mononianies homicides n'ont tîté aussi Tré- 
quentes qu'à cette époque. 

tt Quelques iiidividuâ, dit M. Delaplace, tien- 
nent de leur oi^anisatioo, des penchants fu- 
nestes qu'excite vivement le récit d'une action 
mmindle devenue l'objet de l'atlsntioD pu- 
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bUque. Sous ce r^iport, la publicité des crimes 
n'est pas sans danger. » 

M. Esquirol rapporte plugienra observations 
de monomaDie faomitùde qui ont été évidem- 
ment déterminées par la publî<ùté donnée aux 
détails du procès d'Henriette Gomier; noua 
(àl«TODS la, suivaute qui luî a été conuuuniquée 
par M. le doct^r Serres, membre de l'institut, 

rédigée sous ses yeux, par M. Jaquier, pas- 
teur protestaiit : 

« Â.ppelt; par les devoirs de ma vocation, dit 
M. Jaquier, auprès d'une mallieureuse femme, 
qui , me dit-on , se trouvait dans la siluation la 
plus déplorable, l't poui'stiivii; par i'idéc d'é- 
gorger son enfant, je me rendis auprès d'elle, 
et là, seul avec la personne avec laquelle elle 
avait entamé la conlidence, j'écoutai son récit, 
el lui adressai diverses questions touchant son 
état. Je dois dire d'abord que la personne dont 
il s'agit, âgée de vingt-ciuq à vingt-six ans, est 
d'une complexion extraordinaîrement forte et 
très colorée; elle est mère de deux enfants, 
dont le plus âgé a quatre ou cinq ans. Quand 
je la vis pour la première fois, elle était dans 
un état diflicile à décrire. On aurait dit un 
criminel qu'on allait conduire au supplice, ses 
yeux élaïent rouges et enflammés par suite des 
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larmes qu'dlfl avait versées. Je la nsturai du 
mieux qu'il me fut possible, lui témoignant le 
plus vif intérêt. Lorsqu'elle fut un peu remiie, 
die me racoula qu'étant un jour à laver dn 
linge à la rivière, des femmes avaient SU 
une histoire (c'était précisément cdle de la 
fille Coraier). Elle se retira sans aucune im- 
pression fâcheuse; mais, le lendemain matin, 
voyant son fils aîné près d'elle,' elle devint 
inquiète, agitée; elle entendit quelque chose 
(ce sont ses propres expressions") qui lui 
disait tu^-lc. Dès-lors, c'est-à-dire 

depuis un mois, elle fut tourmentée de ce même 
désir d'égorger son enfant; elle hilla vainement 
pour l'éteindre, il existait encore. Peu de jours 
après le récit de l'histoire précitée, elle se 
trouva seule avec Tenant; il y avait dans la 
cuisine un grand couteau destiné à couper la 
-viande (désigné, dans le pays, sous le nom de 
marassin) ; alors l'idée de tuer s'était présentée 
à elle avec plus de force, et, pour ne pas la 
mettre à exécution, elle avait pria le marassin 
dans son tablier, et était allé le jeter à la rivière. 
Poursuivie par la même idée, qni l'empêchait de 
dormir, et qui ne la quittait ni jour, ni nuit, 
«Ile avait tenté, à plusieurs reprises, de s'em> 
pcnsonnw, comme étant le meilleur raoyan 
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de résister à la Sitalilé qui semblait la pousser. 

a L'eofant qu'elle ^tait aiiiù portée à ^<ager, 
était précisément celui qu'elle ^féraic... » • 

Nous pensoQs que les iribunaux devraient, 
dans ces cai^, suivre le sage exemple douné par 
la Cour royale de Rioin , dans l'afiairé du voi- 
lurier Mounia, qui, dans une matinée, tua 
trois personnes ei eu blessa plusieurs autres. 

a Considérant qu'en droil ' dit l'arrêt de 
renvoi) il n'y a ni crime ni diîlit, lorsqu'un 
prévenu était en ctat de démenée au iniiment 
de l'action } que la cnnséqneiicc de ce principe 
est de faire cesser, dès que cet état est dûment 
connu, toutes les poursuites criminelles aux- 
quelles auraient donné lieu les faits imputés 
à l'individu en démence, sauf à prendre les 
mesures de précaution que la prudence exige 
et que la loi autorise; qu'il serait, non-seule- 
ment contraireà l'esprit de la loi, mais afTIigeant 
pour l'humanité et révollatit pour la morale 
publique, de soumettre à des débats solennels 
un être dont la position doit inspirer autant 
de pitié qu'il a pu inspirer d'effroi et causer de 
malbears. Considérant , en lait, que dan» la 
journée du 15 février, présanteaonée 
Hounih aurait attaqué et maltraité indistincte- 
menl tous ceux qu'il reocontnrit et qu'il aurait 
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horaieidé \rois individus, sans être mu par 
ancuoe des passions qui caractérisent le crime, 
mail par une filiale frénésie qui le portait & 
verser le sang de qui que ce fût ; considérant 
que de lels homicides, de lels actes de violence 
irrénéchis donuenl évidemnieDt à connaître, 
dans leur auteur, un désordre complet des 
facultés mentales, une absence de volonté mo- 
rale, surlout en rallacliaiit à i'hurribte catas- 
trophe dont il s'agit, d'autres faits luilérieurs 
de fialie et d'aveupic fureui', manifestée par 
Mounin atlcinl , depuis longtemps, d'épilcpsie... 
Pour ces motifs, la Cour déclare n'y avoir pas 
lieu k poursuivre crimineUement Jacques Hou- 
■ain; ranvoie toutes les pièces k l'autorité civile 
compétenie, poar étre l^lement procédé à 
mu -ioierdiotioii et prendre les mesures d'ordre 
publia applicables à sod état -de démence dàr 
meat Tecounu. n 

Si l'on scmUaùt, comme on l'a tiiit, que la 
Oaubre des mises eu acousBtion de la Cour de 
Rioffl a outre-passé se* ponvoira, qu'dle devait 
se -barner à constater le critne, et reimjar 
l'acousé devant un jury t]ui seul peatappvédsr 
les motifs d'eicaBe,oa répondrait, que, sur le 
rapport des aiédeoins «xperls , la Cbambre des 
rondes en accnsatioD admellaal r«(itteiice de la 
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folie, peui renvoyer l'accusé il l'adminUl ration 
pour le faire fermer, et ordonner la cessation 
des poursuites judiciaires , puisque, suivant le 
Code , l'iiliénalion mentale exclut le crime ; 
celte maladie constalée. il n'y a plus ni crimè 
ni délit, car ainsi que ie dit M. Legravereod: 
Il serait ridicule de juger un imbëciUe ou un 
fou. 

Si la Cour royale de Caen avait imilé la com 
duite de celle de Hioœ, le nommé Pierre 
Rivière, du viilf^e d'&unay, près de Vire, 
qui, en 183S, tua iw mère enceinte de six mois, 
■OD frète et sa sœur, peudaDt un accès de 
moDomaoîe homicide, D'aurait pas été aaa- 
damoé h k peine des panicideii. Sa folie était 
tellement évidente, que' les jurja qui avaimt 
prononcé contre lui an iwdiot de condannui- 
tion, adressèrent an roi une demande en comr 
mutation de peine. Dans cette demande il ept 
dit : que les jures le verraient monter sur f toko' 
faud avec une profonde douleur; car /ils lai ont 
trouvé assez de ditceme/nent pour devoir Ara 
responsable de ses actions, Us pensant que les 
circonstances au milieu desquelles il s'est irowé, 
ont pu influencer fortement sa raison, dont il 
n'<i jamais joui enliéri-ment . . 

Ainsi, de leur propre aven, Pierre Rivière 
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n'a jamais joui entièrement de su raison , et ils le 
condamnent au supplice des panicidps, malgré 
le plaidoyer de son défenseur et l'excellenle 
dissertalion de M. le docteur Vastel, médecin 
de l'hospice des aliénés deCacn,qui alteste, 
que Rivière est , depuis sa première enfance, 
atteint ^aliénation men'ale. 

L'élat de folie ressort d'ailleurs si évidem- 
ment du rapport du procureur du roi, qu'il 
est difficiledecomprendre comment ce malheu- 
reux a pu être condamné par un jury. 

« Pierre Rivière, cultivateur à \unay, âgé de 
vingt ans, a été (dit ce rapport), depuis son 
enfance, un sujet d'affiiction pour sa famille; 
il était opiniâtre et taciturne, la société même 
de ses parents lui était à charge; jamais il ne 
montra, pour son père et sa mère, PafTectian 
d'an fils. Sa mère stirlont loi était odieuse, il 
éprouvait quelquefois, en s'approchant d'elle, 
comme un mouvement de répulnon et de 
frénésie. On l'a va , dans son enfance, prendre 
^isir à broyer de jeunes oiseaux entre deux 
pierres, oa poursuivre les eofiinls de son Age, 
avec des instruments, et les menacer de la 
mort Quelquefois ïl fuyait la maison patemetle , 
et (Perchait une relraite dans des carrières oà 
il passait la nuit. A son retour de ces excursions 
nocturnes, il disait qu'il avait vu le diable. 
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■ Un jour il a lié les jambes de sou frère à la 
crémaillère, et si l'on ne fut arrivé à tempa, il 
l'oDrait hrùlé. Il iisail beaucoup; de l'irréligion 
il passa ù tiiie extrùmc piélé. 

«Solitaire, faiotiche et cruel, voilà Pierre 
Rivière sous le rapport moral, c'est, en quel- 
que sorte, un cire à part, c'esl un sauvage qui 
échappe aux lois de la sympathie et de ta socia- 
bilité, car la société lui était aussi odieuse que 
sa famille; aussi demandail-il à sou père, s'il 
n'était pas possible de vivre, dans les bois, 
d'herbes et de racines. 

« I/étude du physique de Pierre ftivi«« oflre 
quelques traita remnrqoablea : il eat petit de 
tulle, son front est étrtàt et d^imé, ses 
sourcilB noirs se croîsent en arc, sa léie est 
coDstamment penchée à terre; non r^vd 
oblique.semble craindre deranoontrar un autn 
regard , comme dons la peur de trahir le secret 
de sa pensée; sa démarche est saccadée et par 
bonds, il saute plulAt qu'il ne marche. 

a Le samedi 30 juin 1835, il prit ses habita 
de fête, ce que voyant sa grand'mére, lut dit; 
Maù quelle est donc ta prétention? à quoi-U 
répondit, vous le verres ce soir, et le smril 
égorge, à l'aide d'une serpe, sa mère, son frère 
et sa sœur. 
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• Après ce crime, l'ierre Rivière neprend pas 
la fuite, il sort impassilile, et se présente avec 
calme, les mains teintes de sani; , à deii\ per- 
Goanes auxquelles il dil : Jf viens de délivrer 
mon père , à présent il ne sent ptus malheareiix; 
il (Aemine ensuite traoqaill«nent, tenant à la 
main sa serpe ensanglantée, n 

MM. Esquîrol, Orfila, Marc, Pariset, Rjoslan, 
Mitivié et Leuret, appelés à donner leur avis 
Bur l'état mental de ce malheureux, approu- 
vèrent les Conolusions de M. Vastel , et soutin- 
rent gae les trois homicides étaient uniquément 
tbis au délire. En conséquence, la peine de 
Aiviâre fut commuée en une détention perpé- 
tuelle. 

N'est-il pas évident que la Conr de Caen 
aurait mieux fait, dans ce cas, dedédsr^ qu'il 
n'y avait pas lieu à poursuivre criminellement 
Pierre Rivière, et de renvoyer les pièces à l'aubv 
rité compétente, pour le faire fennn-. 

il est une variétéde la monomanie homicide 
«tisonnante qu'on a appelée monooMnie fao- 
midde- suicide ; les malheureux qui m sont 
atteints, n'ont pas le courage de se donner la 
mort, ils dccideiil altirs à tiior pour arrivera 
cesser d'être. Quelques-uns ciaii>neiii de com- 
mettre un grand crime en se suicidant, et par 
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une sorte de contradiction et de confusion dans 
leurs idées, pour arriver a la mort, ils atten- 
tent à la vie de leurs semblables et souvent à 
celledes personnes quileur sont les plus chères; 
quelques autres enfin, se tranquillisent sur les 
suites du crime qu'ils vont commettre, en son- 
geant qu'ils auront après la condamnation tout 
le tempa nécessaire pour se prépara ii lu mort. 

Nous emprunteroDS au docteur Gall Je fnt 
suivant : 

n Marguerite K , jeune femme de vingt- 
trois ans, fut envoyée à la maison de correction 
de d'Ooolzbaoh , eu septembre 1755, par suite 
de [duBÎenrs délits dont elle s'était rendue 
coupable. Sa réception, oorame c'était l'uugaf 
fol suivie de mauvais traîteaieiits et dç coups. 
Le fonet doot on se semit pour cette cmdla 
eqiéditioD, la blessa vivemoitag sein gausliet 
et lui fît soufirir une douleur très «igue.- Ce 
traitement fit une si prolbade impression 'snr 
son «sprit, qu'elle commença à détester la vie, 
et afin de s'en délÏTiw, die se déteiuiaa k 
commettre un meurtre. Elle pmsaît qu'en 
agissant ainsi, il lui resterait assez de temps 
pour s'en repentir; temps qu'elle n'aurait point 
si elle attentait à ses propres jours; elle prémé. 
dita son dessein de sang-froid, et l'accomplit 
sur une autre femme, ainsi qu'il suit : 
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a Vn dinuDcfae elle se plaignit d'un malaise, 
et demanda qu'on la dispensât d'assister au 
iiervice divin. Ijne fille très simple et à moitié 
imbécille, nommée Méderin, lui fut donnée 
pour ^aiiii;, Marguerite persuada à cette fille 
(ju'il n'y avait nul espoir pour elles delre 
déltvi'iL'L'^ dL'k'iir iiialliùurcuse position, ù moins 
qu'elles ni' sf ih^cidassciil ù la mort. Elle lui 
pi nposa ilf l;ii-.,f i Hier la première. Méderin 

i^ondilioii qu'elle ne la ferait point souifrir. 
Marguerite accomplit donc surMéilerin, son 
projet, en lui coupant la gorge qu'elle lui ten- 
dait; celles;! reçut le coup avec une résignation 
parfaite. Lorsque Marguerite fut interrt^ée en 
justioe, sur le motif qui avait pu lui faire com- 
mettre cet horrilde meurtre , ^le répoodit que 
c'^h la oratate des cOupa el des souflraDoes qui 
l'altflDdaieDt daos oeUe musoa de-correctioD. 
EUe peasBÏt en elle-méoie : Si j'em'àte la viefmon 
ame est perdue pour loigours, mais eif'exerea 
k meurtrt sur un auAre,je ne perdrai pas moins 
la vie , mais f aurai du temps pour me repentir, 
et Dieu ma pardormera. Lorsqu'on lui demanda 
si elle n'avait point de haine contre la victime, 
ou si elle n'en avait pas reçu quelque mauvaia 
office, elle.rëpondil qu'elle n'avait à se fdaindre 



Digilizedliy Google 



91 

d'aucune espèce d'iojure contre celte compagne, 
qui, au contraire, veoaitordiaairemeut lui com- 
muniquer ses cliagrins, la considëniDt comme 

(Ihncton, Gcorget et M. Esquiiol citent des 
exemples de ce genre de monomanie, nous 
avons eu l'ocoasinn d'obsei'ver le suivant ; 

Le nommé Jacques M , de Lyon, âgé de 

vingt-deux ans, ex-élèvc du séminaire de Lyon , 
d'un tempérament bilieux-nerveux, avait tou- 
jours eu un caractère ruélaDColique et bizarre, 
il avait même quelquefois donné des signes 
d'aliénation mentale. 

Au mois de s^tembre 183S, il va passer 
deux mois chez un curé, dans le défurtement 
da Jura, il est parButemeot accueilli par ce 
digne ecclésiastique qui le comble de bontés. 
An Heu de lui témoigner sa reconnaissance, 
M... s'emporte souvent contre lui. Trappe sa 
domestique, invite des gens à sa table,et l'obl^ 
par sa conduite extravagante, à le chasser de 
chez lui et à prévenir ses supérieurs de toot ce 
qui s'était passé. 

H.... ne pouvant rentrer au séminaire de 
Lyon, ni à Saint-Sulpice , à Paris , devient plus 
sombre, il a des idées de suicide, il veut se 
débarrasser des peines de ce monde, mais il 
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n'ose attenter à-ses jours, persuadé que le sui- 
cide est le seul crime irrémissiblo. Il songe alors 
à donner lu mort a quelqu'un, pensant rendre 
à celte personne un grand service en la débar- 
rassant du Tardeau de la vie, et arriver, par là, 
lui-même a la mort, objet de ses désirs les plus 
ardents. Poursuivi par cetic idée, il vend sa 
montre , achète deux pistolets, fond lui-ménic 
des balles pour les charger. Muni de ces armes , 
il se rend le lundi, 18 mars 1833 , à l'Église de 
Snnt-lrënée , à l'heure à laquelle il savait y 
trouver l'abbé Déjardîn , professeur du sémU 
naire et e%-directeur de sa conscience. Il se 
tient à l'écart, attend l'issne de la messe, et 
tire un coup de pislolel, à bout perlant, sur 
H. Déjardîn qui, heureusement, évite la baile 
en 86 baitsant , mais il a sod Btn|)lis et ses ch^ 
veux brâlés. Au lien de Tnir après cette action, 
IL... entre au fl^mÎQaÎFe, se rend <dtezM.'le 
professeur Cbarbonelle, lai fait part de ce qui 
vtent de se passer, lui remet ses pislolets et lui 
demande des lettres de recommandation pour 
rentrer an séminaire. Il se retire ensuite lran> 
quillement chez son père, où il est arrêté par 
un commissaire de police qoi le conduit à 
V^taUissëmoit des Frères de Saint-Jean-de-Dieu, 
à la GtriUotîère. 
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Peodant les premiers joura de ta r6duiioD, 
il Tut lin peu agité} une ibis, ayaDt éprouvé 
uuc contrariété, U s'écna :Ahl si j'Hraia mes 
pistolets, mais bientôt il deviDltout-à<fâitcaliiiQ. 

Il parait qu'au moment de tirer le cnup de 
pistolet, M.... avait suraionlé avec peine une 
sorte de répugnance instinctive; voici, à cet 
égard , ce qu'il a dit au procureur (in roi : 
a Lorsque je me suis livré ii cette action, je 
sentais en moi quelque chose qui me repous- 
sait, il me semblait que j'allais tomber en dé- 
faillance, et il m'a fallu taire de grands effcirls 
pour en venir là, mais comme j'étais poussé 
par uuc force irrésistible, qu'il me semblait 
que c'était mon devoir, j'ai cédé; du reste, je 
ne me rappelle pas bien les sensations qui se 
passaient eu moi. •< 

Ayant été chargé par le procureur du roi, 
. d'examiner l'accusé avec le docteur Piquet-, 
Yoioi les coadutioba de notre rapport : Le 

nommé H , «u moment où il s'est rendu 

OQupable d'une tentative d'assassinat , ét^t 
atteint de celte espèce d'aliénation mentale, à 
laquelle on a donné le nom de raonointnie 
homicide-su icide. 

En coaséqueoce de notre rapport. M.... ne 
fut point envoyé devant un jurjrj.les magîstiatB 
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ayant admis qu'il était en démence au mumenl 
de l'aclion, il n'y avait plus ni crime ai délit. 

Le penchant à incendier constitue une espèce 
parliculièi-e de monomanie (jui a élé surtout 
bien observée par les médecins légistes alle- 
mands. M. Marc a publié sur cette maladie, 
à laquelle il donne le nom de pyromanie, une 
«losUBOte monographie. 

là pyronHoie peut aussi ëlre distinguée en 
raisofiiiaDte et insthictive, quelquefois aussi 
difi est due à des halluci Dation s. 

Sans rapporter des observations détaillées, 
ce qui doub entndoerait beaucoup trop loin , 
nous dirons que : Jonatliaa Ibrtin qui mit le 
Feu à la cathédrale d'York parce qu'un asge la 
lui avait ordonné, afin de punir les indignes 
ministres du Seigneur, était évidemment at> 
tisint d'une pyromanie raisonnante. Tandis que 
Delépine qui, à l'âge de sdze ans, fiit traduit 
BU assises de la Seme, en 1 81 6 , pour avoir mis 
le feu ou avoir tenté de le mettre huit fois, 
dans l'espace de ([iiiii^e jours, et cela sans 
iiucuTi motif d'inlérët ou de vengeance, était 
certainement enlrainc par une monomanie in- 
cendiaire instinctive. 

Tel était encore l'élat d'un apprenti charron , 
nommé Beriheim, âgé de dix-huit um, habi- 
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taot la campagne, qui avait mis seize fois le 
feu dans l'espace de tjuatre mois. Il portail 
toujours avec lui une éponge avec un fil enduit 
de soufre , el, quoique pour satisfaire ses glou- 
tonneries et nés plaisirs, il eut appris déjà à 
voler, el qu'il manquât d'argent, il s'abstenait 
toujours de voici- pendiint les incendies qu'il 
avait alliiniés. Il [l't'Iait uiu par aucune passion , 
mais à l'éobt des flammes il prenait un grand 
plaisir i|u'au£;m<.'iil;iit le sou des cloches, les 
lanien talions , les clamcui^ , lc:> cris, le désordre 
des populations; dès que le son des cloches 
annonçait l'explosion de l'incendie , il était 
forcé de quitter sod travail, tant son corps et 
son esprit étaient violemment agités. 

Platoer^ à qui nous empruntons ce fait, rap- 
porte encore le suivant d'après Henke : 

a Une servante revenant de la danse, où elle 
s'était beaucoup échauffée, fut saisie tout-à- 
conp d'impulsion iDcendiaire. Elle éprouva 
une ^nde anxiélé peadant les tnMs jours qui 
précédèrent rifaceodie ; cette g||e déclara qu'elle 
ressentit, eDToyant le foi, une joie idlequ'elle 
D'en avait jamais éprouvé de semblable. » 

Platoer cite encore l'observation d'une sei^ 
vanie qui avait mis le feu deux fins , eicitée par 
une voix intMeure dont elle était constant- 
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ment obsédée , qiù loi ordonnait f incendier et 
de se détruire ensuite. Cette Glle assura qu'elle 
avait r^rdé avw calme .et aveaidwifiilft^HliKt^ 
QÛer înceodie; la seconde foist.'«ll0 s'etaJWEStt 

donner t'alarme, et essaya de,M|t9n^tAttt 
, .£nân, il est fies êtres n)albeure!)9f;tBffiiijySl|gB[ 
niséfi,qui senibleot d^tinésÀjconMBSUIlIftl^jiya 
les crimes, qui soaX irrésistiblement ^ppif^ à 
tuer ou a inccudier, et qui^nq eu.i>ljtffîl«9HS 
par aucun senliment de moralité , aios! que le 
prouve le fait suivant, observé par le docteur 
Marécliai iils,dL- Mei/.. 

» Jean Hipper, amené , le 2 aoûl 1825, de- 
vant laCour d'assises de Metz, accust; d'incendie, 
était d'un oaraclère bizarre; au lieu de se livrer 
habituellement au travail, il restait plusieurs 
jours dans sa chambre et souvent dans son liL 
Alors il ue mangeait que du paiu, et refusait 
toute autre nourriture. Pour repousser l'enoui 
dout il paraissait acoaUé, il avait recours aux 
liqueurs fortes. L'ivresse qui eu résultait éttùt 
d'autant plus dangereuse, que souvent elleavait 
lieu après de longues abstinences. Son père et 
sa sœur ont été plusieurs l'ois victimes de ses 
emportements. Depuis le vendredi, 27 mars, 
l'accusé n'étattpas sorti de sa chambre, loivque 
le dimanche, vers les sept heures du matin, 9e 
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plaignant de douleurs d'entrailles, il demanda 
nue cliopiiie d'eaii-de-vie. Il en bnl une parltej 
et lorsqu'il apprit que sa sœur iilliiii se con- 
fesser, il se permit, vis-ii-vis d'elle, les pi-opos 
les plus oulragcanis, les plus Irréligieux. 11 alla 
même jusi{u'à la frapper, et &aus la présence 
de son beau-frère qui lui en imposait par ja 

puis vli-jVvis sou pùro , eiisseul l'ié porlés 
beaucoup plus loin. Dans sa fiii cur, il annonça 

ciderail. 11 remonta dans sa citambre, puis il 
revint plusieurs fois à la cuisine; enfin, vers 
dix heures, il descendit encore, et comme il 
paraissait disposé à assouvir sa rage sur sa 
sœur, celle-ci alla i-ejoindre son mari qui était 
flans le jardin. Elle y était d^uispeu d'instants, 
lorsqu'elle aperçut toute la maison en flammes. 
L'incendie fit des progrès rapides parce qu'il 
parait que le feu ;ivajl été mis dans plusieurs 
endroits à la fois. Jean Hipper, bien loin de 
ftiir, alla se coucher, et ne quitta son lit que 
lorsque les donanters vinrent eofoncer sa porte 
pour l'arrMer. * ^ 

Le défenseur fil valoir avéo succès le motif 
d'aliénation meiiUle,sa fondant sur toutes Iw 
cîrcoiulanoes anlécMentes et sur l'impassîbi- 
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iité de l'accusé qui reste calnle et va m nwttfe 
au lit après le crime qu'il vient de cooamelt». 
La monomanie incendiaire, coDBmelamono- 

inanie iinmicidi^ sembto quelquefms deveoii* 
criiikij^iL'iist' 1111 M' iiHiliijilier par iBiitalion , c'est 
ilii ninin^i'i'i|ii!r<'-iiii.'dr's travaux des médecins 
:illeiiiitniU, <|Lii ^i■ miiii beaucoup occupés de ce 
gnirc (Je riiiikidie, ul (iu cens de MM. Marc er 
Prosper Lucas, en France. Plusieurs des incen- 
dies i|ui ont désolé certaines provinces de la 
France el de l'Allemagne, à divei-ses époques , 
$out peut-être dus à celle cause; el, ce qu'il y 
■ de remacquable encore, c'est qu'ils ont pour 
tuMurs presque toujours déjeunes sujets, des 
garçons et surtout de jeunes filles arrivées à l'é- 
puque de la pabei'lé , cher, lesquelles l'évolution 
sexuelle s'elTeclue diflicilement par la faiblesse 
de leur cousiilulion. 

La filie Cboleau , A§ée de djx-sept utsy, qui 
&it traduite devant la cour d'assttea de Seiiw^t- 
Marae, comme faisuit partie de la bsKte in- 
oeodiaiva qui, en t^O, d^ioki^ |dtuîeurd 
départeneals de la France, pretedtatt awee un 
accent de conviction qui se coniaHuritjvait & 
FauditMre^ qu'elle avait nis^ deux ibis le feu 
par un iastioot, par un bestrin irrësiatiUe. Les 
réoilB iaïKadïaires, les alaraies, les seànea d'in- 
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son cerveau malade. 

L'existence des diverses apèoet de nono* 
maDie ne peut plus aujourd'liui être mise ed 
doute, puisqu'elle est admise par *am lesArié- 
decius qui se son! occupés des aliâi<<s, (aat en 
France qu'à l'étranger; mais il existe encore, 
ainsi que le remarque M. Marc, un certain va^e 
dans les doctiines médicales, qu'il importe de 
faire disparaître. Pour cela, il est utile que tons 
les Tails nouveaux soient recueillis avec exacli- 
tude, afin que ces maladies étant bien contiiies, 
on ne puisse plus, àravenir,soustraireun crimi' 
nelà la rigueur des lois, ni cuvoyer à'I'échaifàud 
un malade que protège l'équité de notre légi»> 
latiun actuelle. 



Tel est le but que nous nous sommes pro- 
posé; si l'on pense que nous avons trop mul- 
tiplié les faits et les citations , et que nous 
sommes entré dans de trop minutieux détails, 
nous trouverons notre excnse dans la diffioiilté 
et l'importance du sujet que nous avons traité. 

Du reste, comme le dit H. Esquîrol : <t On ne 
saaraît tropr>appder l'attention des l^islateurs 
et des juges , sur quelques actes qui seraient des 



